
le reuole
QUOTIDIEN SOCIALISTE -  RÊD . ADM e l  PUBl la  C h a u i-d e  Fonds: P arc  103 t é '  rô d  (C3«.' 1 10 88 té l a d m  e l  o u b l  (039) 3 1087 CCP 2 1  311 
Lausanne: S ain t -P ie r re  1 'é> (021) 2269 10 CCP 10 8300 G e n è v e . A r g a n d  * te l '0271 V  4? 40 CCP 12' 2715 ABOMNifMfNTS > moi s  <■< «50
3 m o i s  Fr 1 3 — 6 m o i s  Fr 25.—. 1 a n  Fr 50 — LE NUMERO 50 et R é d a c t e u r  en  che i  r e s p o n s a b l e  Willv Brand i

LE B I L L E T  D E  J IJ L E S  H I H I B L K T - U U O Z  |

L’indécision des Grands devant 1 
l’escalade au Proche-Orient I

L’Union soviétique a refusé l’an 
dernier de s’associer à un embargo 
sur les armes destinées aux Etats du 
Proche-Orient, proposé par les Etats- 
Unis. Nixon a tenté de réduire ses 
exportations d’armes à destination 
d’Israël en refusant de nouvelles li­
vraisons d’avions de combat dans 
l’espoir que l’Union soviétique ferait 
de même pour les Etats arabes.

Ce ne fut pas le cas. Pressé par 
Nasser, le gouvernement de Moscou 
continua et intensifia ses livraisons 
d’armes ultra-modernes à l’Egypte et 
envoya des milliers d’officiers ins­
tructeurs pour apprendre aux Egyp­
tiens à les manipuler. Il y a actuelle­
ment plus de 8000 officiers et 
techniciens soviétiques en Egypte.

On se souvient que la guerre du 
Vietnam commença aussi par l’envoi 
d’officiers et d’instructeurs américains 
à Saigon pour conseiller les troupes 
du Vietnam du Sud.

D’autre part, les soviétiques ren­
forcent leur flotte de guerre dans la 
Méditerranée orientale face à la 6e 
flotte américaine.

Le Gouvernement israélien affirme 
que les officiers russes pilotent des 
avions de guerre égyptiens dans la 
vallée du Nil et que les instructeurs 
russes, s’ils ne manient pas les fusées 
sol-air Sam 2 et 3 installées sur la rivek mmmZ

Galeries pilotes. Ici même, on 
aura lu l’article très sévère de 
Bernard Cruchet.

Pour ma part, j’aimerais distin­
guer :

Il est bien vrai que beaucoup des 
œuvres exposées me semblent dé­
nuées de tout intérêt. Et je ne 
saurais être d’accord avec tel ou 
tel article, paru dans la Tribune 
de Lausanne ou dans la Feuille 
d’Avis, parlant d’un art « de la 
pauvreté », qui inquiéterait, qui ré­
veillerait, ne serait-ce que par son 
caractère insolite et volontairement 
provocant. Ou encore d’un art qui 
nous rendrait attentifs à la beauté 
de tel ou tel aspect de notre quoti­
dien — jusqu’à la flaque d’eau 
souillée de traînées d’essence ou 
aux déblais et aux détritus. En ce 
qui me concerne en tout cas, je ne 
suis ni réveillé, ni inquiété. Pour 
la bonne raison que voilà cinquante 
ans (!) que je vois ça dans toutes 
les expositions d’avant-garde. Dès 
avant ma naissance, si j'ose dire. 
Rien de ce qui figure à Lausanne, 
proposé par les galeries qui se 
veulent le plus d'avant-garde que j 
je n’aie vu à New York lors de la 
grande rétrospective D ada-surréa­
lisme. Rien que nous n’ayons vu 
X fois, à Venise, à Paris ou à Rio • 
de Janeiro.

Mais — et c’est le premier 
distinguo que j ’aimerais faire — 
ceci ne veut pas dire qu’il ne fallait 
pas organiser cette exposition, et 
que le mérite des organisateurs 
— MM. Berger. Thévoz e( leurs 
collaborateurs — ne soit pas grand: 
ces œuvres sont sans beauté, sans 
originalité, sans intérêt ? Elles n’en 
témoignent pas moins de l'art de 
notre temps, et de notre temps 
lui-même, car il n'y a pas de doute, 
hélas, que d'une certaine manière, 
elles sont exemplaires.

D 'autre part, toutes ne sont pas 
à jeter, si j ’ose dire, au même 
cabinet : Rollier, Gisiger, Baier,
pour ne citer que trois artistes que 
je connais, méritent une large au­
dience.

Jcanlouis CORNUZ.

/
Lire en A bâtons rompus avec BRUNO KREISKYdernière page
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Voici une des « cages à tigres » dans lesquelles les Sud-Vietnamiens ont 
enfermé, sur l’île de Cou Son plusieurs centaines de prisonniers poli­
tiques, hommes et femmes, dans des conditions particulièrement odieuses. 
« Ce sont des criminels », explique Saigon. Leur crime ? Ils sont commu­
nistes...

occidentale du canal de Suez, aident 
et conseillent les apprentis égyptiens 
à descendre les avions israéliens et 
participent de plus en plus directe­
ment aux opérations militaires.

Nixon a mis en garde l’Union sovié­
tique contre sa présence militaire 
accrue au Proche-Orient en affirmant 
que les Etat-Unis n’admettaient pas 
la liquidation de l’Etat d’Israël et 
remplaceraient les avions abattus par 
la DCA soviétique.

Le danger d’un affrontement direct 
des deux super grands nucléaires en 
Méditerranée et au Proche-Orient 
s’est considérablement aggravé.

De plus en plus nettement il appa­
raît que les Etats arabes et Israël 
ne sont que des pions sur l’échiquier 
des deux grandes puissances en lutte 
pour l’hégémonie sur le Proche-Orient 
et ses richesses en pétrole. Le patrio­
tisme et le nationalisme arabes et 
israéliens ne sont que les secteurs pour 
faire marcher les peuples à la mort 
et à la ruine.

Or, les deux grands hésitent à s’en­
gager davantage et redoutent, à juste 
raison, un affrontement- direct. C’est 
pourquoi, avant de décider de nou­
velles livraisons d’avions à Israël, 
Nixon a proposé un nouveau plan de 
paix qu’il a soumis au Gouvernement 
soviétique et aux Gouvernements 
arabes et israélien.

Le Gouvernement soviétique de son 
côté propose un plan de paix et fait 
faire à Nasser le pied de grue depuis 
deux semaines, à Moscou, avant 
de lui accorder de nouvelles armes et 
quelques milliers d’instructeurs.

Les détails de ces deux plans de 
paix ne sont pas connus et paraissent 
même n’être pas définitivement for­
mulés. II est probable que les deux 
gouvernements tiendront compte, 
avant de les fixer définitivement, des 
réactions et des suggestions des gou­
vernements consultés.

Les deux plans s’appuient sur la 
décision du Conseil de sécurité, de 
novembre 1967, c’est-à-dire réclament 
l ’évacuation des territoires occupés,

Chevalier de la route

mais cette évacuation se ferait par 
étapes et à chaque étape les Arabes 
feraient à Israël des concessions équi­
valentes. Il semble aussi que pour la 
première fois, le Gouvernement russe 
ne parle pas d’un « état de non belli­
gérance » mais d’un traité de paix 
assurant à Israël sa souveraineté et 
son indépendance dans des frontières 
reconnues et garanties par les grandes 
puissances.

Le plan américain prévoit le réta­
blissement du cessez-le-feu pendant 
trois mois pour permettre à Jarring de 
procéder à des pourparlers entre Israël 
et les Etats arabes. Cependant, Jar­
ring vient de déclarer publiquement 
qu’il renonce définitivement à sa 
mission de méditation. On le com­
prend ; il n’est que le jouet des grands 
qui l’utilisent quand il sont eux- 
mêmes dans une impasse.

Les Etats arabes et Israël attendent 
que les deux super grands, dont les 
plans de paix se sont rapprochés, 
précisent leurs textes, ou se mettent 
d’accord pour prendre position. Par 
contre, les Palestiniens ont déjà fait 
savoir qu’ils sont tfpposés à ces deux 
propositions de paix parce que ces 
plans ne font pas droit à leurs reven­
dications.

VOYAGES DE RÊVE
Le papier est patient, surtout celui 

qui sert à van ter des vacances; il se 
présente chatoyant, haut en couleurs 
et bourré de superlatifs, les mêmes 
superlatifs qui servent à tous les pays. 
La bourse du touriste en est la  cible 
parce que ce sont ses désirs et ses rê ­
ves qui sont projetés sur les prospec­
tus. Les inform ations objectives sont 
rares et les inform ations négatives 
n ’atteignent le vacancier qu’à son arri­
vée, une fois qu’il est bien sû r trop 
ta rd  pour prendre d’autres disposi­
tions.

1. Les données inexactes du pros­
pectus révèlent des différences in ­
croyables entre la vérité et la publi­
cité. Une « situation bord de m er » 
signifie pour fin ir une distance de

OU CAUCHEMARS ?
plusieurs kilom ètres de la plage. Une 
« plage naturelle » se révèle être une 
côte pleine d’écueils. Un « programme 
récréatif » signifie simplement: bruit 
incommodant. Les « chambres sim­
ples mais convenables » ne sont que 
des refuges de secours.

2. Lors de «nouveaux arrangements» 
avec des hôtels ou pensions, le ser­
vice n ’est pas contrôlé. On devrait 
cependant savoir depuis longtemps 
que l’entraînem ent professionnel du 
personnel des pays du sud n ’a pas pu 
suivre le boom touristique dont ces 
pays bénéficient.

3. Lors de tractations pour des prix 
globaux avantageux on oublie que les 
prix  ne peuvent être abaissés qu’aux 
dépens de la cuisine et du service.

La conclusion de cette information 
déficiente: les touristes reviennent dé­
çus et les lettres de réclamation et 
demandes de restitutions s’amon­
cellent dans les agences de voyage.

Ce commentaire désabusé sur un 
thème des plus actuels émane de la 
Fédération suisse des consomma­
teurs. Il nous paraît peut-être exces­
sivement pessimiste, mais il est vrai 
que bien souvent l’industrie des voya­
ges abuse du goût et des moyens 
croissants d'évasion dont dispose le 
citoyen moyen. C’est pourquoi nous 
avons jugé utile d’a ttirer l’attention 
sur ce problème: mieux vaut faire 
preuve d’un peu de circonspection 
avant de s’engager pour un « voyage 
de rêve » que de se constituer de m au­
vais souvenirs qui auront de toute 
façon coûté trop cher...

(Suite en dernière page.)

Entre partenaires.

Nos confrères de la grande presse ont copieusement vanté, dans des reportages 
illustrés, les mérites de tel Mirage ou de tel Corsair, manière d’influencer discrè­
tem ent le choix du prochain avion de l’armée suisse. Tant qu’à faire, et sans 
avantage privé d la clef, nous préférerions voir nos beaux millions investis chez 
nos partenaires économiques de l’AELE, neutres comme nous de surcroît : en 
Suède. C’est ce qu’a fait l’Autriche ventre et socialiste qui vien t de commander 
40 Saab 105 (notre photo).

Manager ? Quelle illusion !
dans la région et dans laquelle vivent 
des dizaines, des centaines ou des 
milliers d’ouvriers.

Le représentant de l’industrie, M. 
Nussbaum, un patron romand, affirma 
bien que l’entreprise en général n’était 
plus ce qu’elle était avant, que la 
discussion commençait a y être pos­
sible, qu’il était de plus en plus tenu 
compte des facteurs sociaux, le malaise 
était là : celui de l’entreprise actuelle 
qui, par ses dimensions, joue un rôle 
important dans la vie économique, 
donne à de nombreux salariés leurs 
moyens d’existence mais qui en même 
temps se dissocie de la vie sociale, 
se refuse à une participation tant 
extérieure qu’intérieure. Comment 
pourrait-il en être autrement tant que 
c’est le capital qui domine ?

Développement, expansion, progres­
sion, voilà l’exigence du capital. M. 
Hartung, ce professeur français, sut 
admirablement l’exprimer, la mettre 
aussi en question. Car en fin de 
compte, l’ent.reprise n’est pas faite 
pour elle-même mais bien pour 
l’homme, qui, au travers de cette entre, 
prise, doit pouvoir se sentir heureux.

Or, ce n’est pas cette définition de 
l’entreprise que donnèrent les jeunes 
managers, ni d’ailleurs le professeur 
Goestchin, grand fournisseur de cadres 
à l’économie privée, dans le cadre de

l’IMEDE, « bourgeon » de Nestlé, ni 
enfin M. Nussbaum, directeur d’indus­
trie. Non, le reflet qu’ils donnèrent 
de l’entreprise c’est bien celui d’une 
machine qui a besoin des hommes 
et à laquelle il faut en donner par 
fournées et dont le rôle économique 
indispensable dans la cité justifie 
qu’on ne touche pas à ses privilèges.

Significative enfin, cette remarque 
de M. Goestchin, qui déclara que nous 
manquions de cadres parce que nous 
manquions de gens intelligents. Ce 
qui fit dire à une ouvrière se trouvant 
parmi les invités, qu’à partir de cette 
affirmation il fallait admettre que 
les cadres exceptés il n’y avait pas de 
gens intelligents. Si le professeur 
lausannois se sortit de cet impair 
par une virevolte, le climat était 
confirmé. D’ailleurs, la question d’une 
secrétaire invitée elle aussi l’avait mis 
en évidence. Le manager personnifié 
par les trois jeunes cadres présentés 
par la TV, c’est celui qui joue des 
coudes pour arriver, qui bouscule au 
nom du dynamisme, sans se soucier 
des conséquences. N’est-ce pas là 
l ’image de ce capitalisme en train de 
craquer, celui que les jeunes, exception 
faite de ceux qui font primer leur 
égoïsme, contestent désormais toujours 
plus ?

Pierre WYSS-CHODAT.

On ne saurait comparer tout à fait 
M. E. Niederberger (au centre) à W in- 
kelried, sous le monument duquel il a 
reçu, à Stans, son prix de « chevalier 
de la route ». Pourtant, cet automobi­
liste a courageusement agi pour éviter 
un grave accident à un autocar dont 
il avait remarqué qu’il perdait une 
roue.

A chaque fois, l'émission de TV, 
Canal 18/25 amène à la réflexion, 
même si ses sujets varient dans leur 
qualité. Le thème--traité lundi soir ne 
fut pas des meilleurs mais il fut 
l'occasion de montrer la futile préten­
tion de quelques jeunes « managers » 
affirmant se trouver sur le chemin 
du succès parce qu’a.vant accédé à 
un posYt* de cadre.

L’un des invités remit bien vite 
les choses à leur juste place en leur 
demandant s’ils ne pensaient pas que 
leur pouvoir de « dirigeants » était 
bien limite par rapport au pouvoir 
des détenteurs du capital-actions, les- 
quel en fin de compte prenaient les 
décisions importantes, engageant la 
vie de l’entreprise.

Salariés comme les autres, sans en 
être conscients, c’est sous ce nouveau 
jour qu’apparurent alors les jeunes 
managers, pouvant être congédiés d’un 
jour à l’autre s’ils ne rendaient pas. 
La rentabilité : ce mot revint souvent 
au cours de la soirée comme devant 
guider seul l’action de l’entreprise.

En fait, le vrai débat, celui qui 
intéresse la collectivité, ce fut celui 
qu’introduisit l’un des interlocuteurs, 
M. Hartung, un professeur français, 
qui posa la question du rôle social 
de l’entreprise, imbriquée dans la cité,
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CHRONIQUE NEUCHATELOISE R E N S E I G N E M E N T S  UTILES
La Chaux-de-Fonds

LES CULTES
Dimanche 12 ju i l le t  1970

Eglise réformée évangélique. — Paroisse  
du G rand-Tem ple : 8.45, cu lte ; 9.45, cu lte , M. 
Secretan.

Paroisse Farel (tem p le  In d é pe n d an t): 9.45, 
cu lte , M. Luginbuhl.

H ô p ita l: 9.45, cu lte , M. Frey.
Paroisse de  l 'A b e ille :  9.45, concert s p ir i­

tu e l; 10.00, l itu rg ie  de  la Parole.
Paroisse des Forges: 8.30, cu lte , M.

Schneider.
Paroisse de  Saint-Jean pas de cu lte  (vo ir 

G rand-Tem ple).
Paroisse des E p la tures: 9.30, cu lte , M. 

Jacot.
Paroisse des P lanchettes: 9.45, cu lte , M. 

Béguin.
Les B u lles: 11.00, cu lte  à la chape lle , M. 

Béguin.
Paroisse de  La Sagne: 9.45, cu lte , M. Hut- 

ten locher.

Pour vous qui ne partez pat 
en vacances, vous en aurez toute 
l'année grâce au confort qui vous 

est avantageusement offert

Profitez des

SOLDES
SENSATIONNELS DES

Avenue Léopold-Robert 100 
LA CHAUX-DE-FONDS

Tél. (039) 3 43 65

Autorisés par la Préfecture 
du 7 au 25 ju ille t

OUVERT
pendant les vacances 

horlogères
Fermé samedi après midi et lundi

NE MANQUEZ RAS NOS 
VÉRITABLES SOLDES I

QUELQUES EXEMPLES

TAPIS POIL DE VACHE
Fr. 115.— 
Fr. 250.—

soldé Fr. 70.- 
soldé Fr. 175.-

Milieux de salons laine
Fr. 380.— soldé Fr. 510.—
Fr. 260.— soldé Fr. 195.—
Fr. 230.— soldé Fr. 180.—
Fr. 185.— soldé Fr. 110.—

TOURS DE LITS
Fr. 120.— 
Fr. 150.— 
Fr. 200.—

soldé Fr. 70.- 
soldé Fr. 110.- 
soldé Fr. 145.-

Voyez notre devanture spéciale

Paroisse des  P on ts-de-M arte l: 9.45, cu lte  
au tem ple .

Eglise catholique romaine. — Sacré-Cœ ur:
7.45, m esse; 8.45, messe en Ita lie n ; 10.00, 
messe; 11.15, m esse; 20.30, m esse. Il n 'y  aura 
pas de  com plies.

Salle  Saint-Louis: 11.15, messe en espagno l.
H ôp ita l 9.00. messe
S te lla  M aris  (C om be-G rieurin  41): 8.30,

messe; 17.30, e x p o s itio n  du sa in t sacrem ent; 
18.00, sa lu t e t b én é d ic tio n .

Les Pon ts-de-M arte l: 10.00, messe.
La Sagne: 10.00, messe.
Samedi. — Au Sacré-Cœ ur: confess ions de

16.30 è 17 45 e t de  20.00 i  21.00; 18.00, messe 
d om in ica le  a n tic ip é e  -  S te lla  M aris 18.30. 
messe en a llem and.

Notre-Dam e de  la Paix: 8.00. m esse; 9.30, 
m esse; 11.00, m esse; 18.00, m esse; 19.30, 
messe en ita lie n . Pas de com plies.

Samedi. — 19.00, messe d om in ica le  a n ti­
c ipée.

Eglise catholique chrétienne. — Eglise 
Saint-P ierre  (C hape lle  7)- 7.30. m esse; 9.45, 
g rand  messe

Armée du Salut: 9.45, cu lte .

Témoins de  Jéhovah (rue du Locle 21). —
18.45, é tude  b ib liq u e .

Première Eglise du Christ scientiste (rue
du Parc 9bis). — 9.45, cu lte  p u b lic .

CARNET DU JOUR
AUJOURD'HUI SAMEDI 

Cinémas
CORSO: 15.00 e t 20.30, oLe P e tit Baigneur».
RITZ: 15.00 e t 20.30, kLe Prêteur sur Gages».
EDEN: 15.00 e t 20.30, «Et si on fa is a it l'Amour?»
PLAZA: 15.00 e t 20.30, «Les A nges de  l'Enfer».
SCALA: 15.00 e t 20.30, «Peter Gunn, D étec tive  

spécia l».
Divers

MUSÉE DES BEAUX-ARTS: e x p o s itio n  «Gra­
veurs tchèques contem porains».

MUSÉE DES BEAUX-ARTS, MUSÉE D'HORLO­
GERIE: d e  10.00 è 12.00 et de 14.00 à 17.00.

MUSÉE D'HISTOIRE NATURELLE MUSÉE D'HIS­
TOIRE: d e  14.00 è 17 00

Pharmacie d’office
Pharmacie C arlevaro , av. Léopo ld -R obert 81 

(Dès 21.00, a p p e le r le No 11.)

VILLE DU LOCLE
Ecole secondaire - Ecole supérieure 

de commerce. Le Locle

M I S E  A U  C O N C O U R S

La Commission scolaire du Locle met au concours le poste de

D I R E C T E U R
Ce poste important conviendrait à une personne dynamique ayant 
le goût de l'animation et de la recherche pédagogique, le sens de 
I organisation et l'expérience de quelques années d'enseignement. 
Le poste comprend un nombre peu élevé d'heures d'enseignement. 
Titre exigé: licence ou titre  équivalent.
Obligations et traitement: légaux.
Entrée en fonctions: tout de suite.
Pour tous les renseignements, les candidats sont priés de s’adresser 
à M. W illy Briggen, président de la Commission scolaire, Malpièrres 10, 
Le Locle.

Formalités à remplir avant le 20 août 1970:
1. Adresser une lettre de candidature avec curriculum vitae et 

pièces justificatives à M. W illy Briggen, président de la Commis­
sion scolaire. Malpierres 10, Le Locle.

2. Informer simultanément de l'avis de candidature le service de 
l'enseignement secondaire, Département de l'instruction publique, 
tue du Château 23, 2001 Neuchâtel.

LA COMMISSION
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LA CARTE JOURNALIÈRE

est délivrée tous les jours du 
4 ju ille t au 9 août 1970. Elle 
donne dro it à un nombre i ll i­
mité de courses sur tout le ré­
seau des Chemins de fer du 
Jura, y compris ses parcours 
d'automobiles. Ce b ille t vous 
permet de combiner vos ex­
cursions dans les Franches- 
Montagnes au gré de votre 
fantaisie.
Facilités tarifaires pour en­
fants et familles.

CHEMINS DE FER DU JURA 
TAVANNES

Docteur

DREYFUS
ABSENT

jusqu'au 
8 août 1970

Docteur

0.-M.
Sohmelz

Médecin
dentiste

ABSENT
jusqu'au 
10 août

DEMAIN DIMANCHE
CINÉMAS: mêmes program m es e ! mêmes 

heures que le sam edi 
Divers

MUSÉE DES BEAUX-ARTS- e x p o s itio n  «Gra­
veurs tchécoslovaques contem pora ins». 

MUSÉE DES BEAUX-ARTS, D'HORLOGERIE, 
D'HISTOIRE NATURELLE ET D'HISTOIRE: de 
10.00 à 12.00 e l de  14.00 4 1 7 00

Pharmacie d’office
Pharmacie C arlevaro , av. Léopo ld-R obert 81. 

(Dès 21.00. app e le r le No 11.)

Le Locle
LES CULTES

Dimanche 12 ju i l le t  1970 
Eglise ré form ée é vangé lique . — Au te m p le :

7.45, cu lte , sa in te  cène ; 9.45, cu lte , M . 
L 'E p la tten ie r, co lle c te  en faveu r du  fonds 
des sachets; 20.00, cu lte  d 'a c tio n s  de  grâces. 

C hape lle  des Jeanneret 9.15. cu lte  
Som m arte l: 10.50, cu lte  en p le in  a ir.
La Tourne: 10.00, cu lte  en p le in  a ir.

MÉMENTO LOCLOIS
CINÉMA LUX : sam edi, 20.30, d im anche,

14.30 e t 20.30, «Les Amours de Lady Ha- 
m ilton».

CINÉMA CASINO: sam edi, 20.30, dim anche,
14.30 et 20.15, «L'Homme le  p lus dangereux 
du M onde»; sam edi e t d im anche, 17.00, 
«Ognumo p er se».

PHARMACIE D'OFFICE. Pharmacie Breguet. 
(Dès 21.00 le No 17 renseigne.)

Neuchâtel
LES CUITES

Dimanche 12 ju i l le t  1970 
Eg lise  réformée évangélique. — Terreaux: 

7.15, c u lte ; C o llé g ia le : 10.00, M. J. V iv ien- 
tem p le  du Bas: 10.15, M. A. G ygax; Ermi­
ta g e : 10.15, sa in te  cène. M. Th. G o rg é ; Ma- 
la d iè re : 9.00, M. A G ygax; V a lang ines: 9.00, 
M. Th. G o rg é ; C ad o lle s : 10.00, M. J.-S. Ja- 
v e t; C haum ont: 9.45. M. Bl. Perret.

S erriè res : 10.00, M. Ch. Tschantrè. — La 
C oudre-M onruz: 10.00, M. O. Perregaux; 20.00 
cu lte .

PROGRAMMES RADIO

RADIO
Samedi 11 ju illet
SOTTENS. — 16.00 et 17.00 Inf. 17.05 Tous 

les jeunes! 18.00 Inf. 18.05 Fin de  sem aine.
18.30 M icro  dans la v ie . 19.00 M iro ir du 
monde. 19.30 M agazine 1970. 20.00 Jean V il- 
la rd  G ille s . 20.20 Loterie  à numéros. 20.21 
D iscanalyse. 21.10 «Le Cas M argerie» , p ièce . 
21.50 Les amis de  nos am is. 22.30 Inf. 22.35 
Entrez dans la danse. 24.0*0 Dancing non

Second programme de Sottens. — 16.15 
M étam orphoses en mus. 16.45 Jo ie  de  chan­
te r e t de  jou e r. 17.15 Nos p a to is . 17.25 Per 
I lavo ra to ri ita lia n i. 18.00 Rendez-vous avec 
le jazz. 19.00 Correo e spano l. 19.30 Feu 
ve rt. 20.00 In t. 20.10 D isques. 20.20 In te r­
parade. 21.20 Samedi so ir... aux Etats-Unis.
22.30 S leepy tim e jazz.

BEROMUNSTER. — Int. è 16.00, 23.25. 16.05 
Ciném agazine. 17.00 H it-pa rade. 18.00 Inf. 
18.20 A c tu a lités  sp o rtive s  et mus. légè re .
19.15 Inf. 19.45 Homme et tra va il. 20.00 Pièce. 
20.55 D iscothèque. 21.30 Carte de v is ite . 22.15 
Inf. 22.25 M ic ros illo n s  pou r connaisseurs.
23.30 Mus. de  danse.

Dimanche 12 ju ille t 1970 
SOTTENS. — 7.00 Bon jour à to u s l - In f. 

7.10 Sonnez les m atines. 8.00 M iro ir-p rem iè re .
8.15 C oncert. 8.45 Grand-m esse. 10.00 C ulte 
p ro tes tan t. 11.00 Inf. 11.05 Concert. 11.40 Le 
d isque  p ré fé ré  de  l'au d ite u r. 12.00 Inf. 12.05 
Terre rom ande. 12.25 Si vous étiez. 12.30 Inf. 
12.45 D isque p ré fé ré  de l'a u d ite u r 14.00 Inf. 
14.05 D isco -p ortra it. 15.00 A ud iteu rs  à vos 
m arques! 16.00 Inf. 16.30 Heure m usicale. 
18.00 Inf. 18.10 Foi e t v ie . 18.20 Dimanche 
so ir. 19.00 M iro ir du m onde. 19.30 M agazine 
1970. 20.00 Dimanche en lib e rté . 21.15 G a ie té  
ly riq u e . 21.45 M asques et mus. 22.30 Inf. 22.35 
Passage du poè te . 23.05 Mus. contem po­
ra ine  en Suisse.

Second programme de Sottens — 8.00 
Bon d im anche! 9.00 Inf. 9.05 Rêveries aux 
qua tre  vents. 12.00 M idi-m us. 14.00 «La Char­
treuse de  Parme», fe u ille to n . 15.00 Votre  
dim anche. 16.15 Orch. de  cham bre. 16.45
Poème ly r iq u e . 17.00 Couleur des m ots. 18.00 
Echos et rencontres. 18.20 Fol e t v ie . 18.50 
Orgue. 19.10 M ystères du m ic ros illo n . 19.35 
Secrets du c la v ie r. 20.00 Inf. 20.10 «Catu lli 
Carmina», je u x  scéniques. 21.00 'Mus. du
passé. "21.30- Ecoute du tem ps p résen t. 22.30 
A spects du jazz.

BEROMUNSTER. -  Inf. à 7.00, 8.30, 12.30,
17.00, 19.15. 22.15, 23.25. 7.05 C oncert. 7.55 
M é d ita tio n . 8.00 Mus. de cham bre. 8.35 Can­
ta te . 9.00 O rgue. 9.15 P réd ica tion  p ro te s ­
tante. 9.45 L 'Eglise au jo u rd 'h u i. 9.55 P rédi­
ca tion  ca th o liq ue  rom aine. 10.20 Concert. 
11.25 Esquisses humaines. 12.00 So lis tes. 12.45 
Mus. de  concert e t d 'op é ra . 13.30 C a lendrie r 
paysan. 14.00 Mus. cham pêtre. 14.40 Ensemble 
à vent. 15.00 «E s t i l l i  Walt». 15.30 Orch. sym- 
phon. 16.00 Sports e t mus. 19.25 S ports-d i- 
manche. 19.45 Mus. légère . 20.30 Problèm es 
de l'in to x ic a tio n . 21.30 M usicoram a. 22.20 Par 
les chem ins. 23.30 D ive rtissem ent m usical.

Lundi 13 ju ille t 1970
SOTTENS. — 6.00 Bonjour à to u s l - Inf. 

6.30 De v ille s  en v illa g e s . 7.00 M iro ir-p re - 
m ière. 7.30 Mon pays, c 'e s t l 'é té ! 7.45 Roulez 
sur l 'o r I 8.00 Inf. - Revue de  presse. 8.10 
Bonjour à to u s l 9.00 Inf. 9.05 Heureux de 
fa ire  vo tre  connaissance. 10.00 Inf. 10.05 Cent 
m ille  notes de mus. 11.00 Int. 11.05 Spécial-

C O N VO C A TIO N S  DU PARTI

CANTON DE VAUD

RENENS : F raction  du Conseil
communal. — M ard i 14 ju ille t ,  à 
20 h. 15, à la Maison du Peuple.

vacances. 12.00 Inf. 12.05 A u jou rd 'hu i. 12.25 
Si vous é tiez. 12.30 M iro ir-m id i. 12.45 Mon 
pays c 'es t l 'é té l 13.00 Varlé tés-m agazine.
14.00 In f. 14.05 Réalités. 15.00 Inf. 15.05 Con­
cert chez soi.

Second programme de Sottens. — 10.00 
Semaine des qua tre  je u d is  11.00 Culture 
frança ise . 11.30 In it ia t io n  m usica le. 12.00 M id i- 
m usique.

BEROMUNSTER. — Inf. à 6.15, 7 00 8 00
10.00, 11.00, 12.30, 15.00 . 6.10 Bonjour. 6.20 
Mus. réc réa tive . 6.50 M é d ita tio n . 7.10 A u to ­
ra d io . 8.30 C oncert. 9.00 M é lo d ie s  que nous 
aim ons. 10.05 D ivertissem ents pop . 11.05 
Carrousel 12.00 G u ita re  e t p iano . 12.40 Ren­
dez-vous. 14.00 M agazine fém inin . 14.30 Orch. 
15.05 M ando lines . 15.30 M é lo d ie s  p opu la ires
TV ROMANDE

Samedi 11 ju ille t
15.15 ou 16.15 Tour de  France. 16.45 Jardin  

de  rom arin . 17.05 Vacances-jeunesse. 18.00 
B u lle tin . 18.05 La Suisse est b e lle . 18.25 M a­
dam e TV. 18.55 Plum-Plum. 19.00 Coucous, 
h ib o u x  et C ie. 19.30 A ffa ires  p ub liques . 19.55 
Loterie  à numéros. 20.00 Té lé jou rna l. 20.20 
Tour de  France. 20.30 Sacha, show. 21.20 
«Prune», film . 22.20 Catch. 22.45 Té lé jou rna l. 
22.50 C 'est dem ain  dim anche.

Dimanche 12 ju ille t 1970
13.40 II Balcun to rt. 14.40 Tél-hebdo. 15.10 

Régates du Rotsee - Tour de  France. 18.00 
B u lle tin . 18.05 <Oudy Braconnière», film . 18.55 
Présence p ro te s ta n te . 19.15 Horizons. 19.35 
Evénements au C am bodge. 20.00 T é lé jou r­
nal. 20.15 A c tu a lités  sp o rtive s . 20.45 La d y ­
nastie  des Forsyte. 21.35 Heures chaudes de  
M ontparnasse. 22.30 Enigme de Jeanne d 'A rc .
23.00 B u lle tin . 23.05 M é d ita tio n .

Lundi 13 ju ille t 1970
11.00 Cours de  vacances. 15.15 ou 16.15 

Tour de  France.

TV FRANÇAISE
Samedi 11 ju ille t
Ire  chaîne. — 16.30 N atation . 17.00 Samedi 

et Cie. 18.05 Dern ière heure. 18.10 Bonnes 
adresses du passé. 18.55 Les Poucètota. 19.00 
A c tua lités  rég iona les . 19.25 A ccordéon-va ­
rié tés . 19.45 In f p rem iè re . -20.20'T O u r de 
France. 20.32 Les Shadoks. 20.35 C ava lie r 
seul. 21.25 Règles du jeu . 22.40 Télénuit. 
22.55 Jum ping.

2e chaîne. — 17.00 Concours h ip p iqu e . 18.30 
Anim aux du m onde. 19.00 A c tua lités  ré g io ­
nales. 19.20 C o lo rix . 19.30 24 heures sur la 
II. 20.30 O p é ra tion  vo l. 21.20 La grande 
a ffiche . 22.20 L 'événem ent des 24 heures. 
22.25 Le N ourlstan. 22.55 On en pa rle . 23.15 
24 heures dern iè re .

Dimanche 12 ju ille t 1970 
Ire  chaîne. — 8.55 Télém atin. 9.00 Tous en 

fo rm e. 9.15 A B ible  ouverte . 9.30 O rthodc-xle .
10.00 Présence p ro te s ta n te . 10.30 Jour du 
Seigneur. 11.00 M esse. 11.53 M id i moins 
sept. 12.02 Séquence du specta teur. 12.30 
G uita re . 13.00 Té lém id i. 13.15 «Un Taxi dans 
les Nuages», film . 13.45 M onsieu r Cinéma. 
14.30 La g rande  caravane. 15.20 N ata tion .
15.40 Tour de  France. 16.30 N ata tion . 17.30 
«Tendresse», film . 19.45 In f, p rem iè re . 20.10 
Sports d im anche. 20.20 Tour de  France: 20.30 
Sports d im anche. 20.40 «La Fayette», film . 
22.45 H ipp ism e. 23.25 Télénuit.

2e chaîne. — 14.55 «L 'A ig le  du Désert», 
film . 16.10 L 'in v ité  du d im anche. 18.10 Con­
cours h ip p iq u e . 19.10 Le ranch «L». 20.00 24 
heures sur la II. 20.35 L 'im age est à vous.
20.40 «Les Noces de  Figaro», opéra . 23.30 
24 heures dern iè re .

Lundi 13 ju ille t 1970
1re chaîne. — 12.30 «Comment ne pas épou­

ser un M illia rd a ire » , fe u ille to n . 13.00 Télé­
m id i. 13.35 Je voud ra is  savo ir. 15.45 Tour da 
France.
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M alheureusement, cette sage m axim e qu i ré ­
con fo rta it tou jou rs  le digne homme, n ’opéra it 
pas au même degré sur l ’esprit de son fils . C est 
que la tête grise du père en ava it p lus souvent 
pu v é r if ie r  la  justesse que cette tête de v in g t ans!

A ins i, tandis que l ’ancien ne pe rda it pas cou­
rage, com ptant patiem m ent sur une circonstance 
favorable, sur un inc iden t fo r tu it ,  qu i, avec le 
temps, p o u rra it amener un rev irem en t heureux 
dans les idées de son épouse entêtée, Henri, lu i, 
ne conservait presque plus aucun espoir.

A v a it- i l jam ais connu sa mère autrem ent

qu ’in fle x ib le  dans ses volontés ? E lle  a im a it son 
fils , et n ’au ra it pas m ieux demandé que de le 
v o ir  heureux ; cela, i l  n ’en dou ta it pas, mais 
ce qu ’i l  sava it aussi par expérience, c’est qu ’elle 
l ’a im a it à sa ‘ m anière despotique et jalouse, et 
qu ’e lle entendait cho is ir elle-m êm e le bonheur 
q u i lu i convenait. A v a it-e lle  jam ais procédé au­
trem ent à son égard ? Aussi lo in  qu ’i l  s’en 
souvenait, cette mère qu i le chérissait, qu i l ’ava it 
ga ran ti de tou t son pouvo ir contre les dangers 
de tou t genre menaçant la  v ie  hum aine, surtou t 
dans les années de l ’enfance, cette mère ne lu i 
a va it jam ais laissé cho is ir n i son jouet, n i ses 
amusements, n i ses distractions, n i ses relations.

I l  ava it été a insi dressé, v is -à -v is  d’elle, à une 
obéissance passive et résignée, bien d iffé ren te  
de la  joyeuse obéissance de l ’am our f il ia l.

Une éducation pa re ille  tue toute autre expan­
sion. M""' l ’ancienne n ’a u ra it dû s’en prendre 
qu ’à elle-même, au lieu  de fa ire  des scènes de 
ja lousie  à son m ari, si H e nri garda it v is -à -v is  
d ’elle une réserve respectueuse et soumise, tan­
dis qu ’elle le voya it plus ouvert, plus con fian t 
dans ses rapports avec son père.

I l  n ’ava it pas fa llu  longtemps au nouveau 
« bovî » pour rem arquer la tristesse d’H e n ri et 
pour s’en préoccuper, et comme l ’en fant aban­
donné s’é ta it p ris  à aim er le jeune homme de tout 
son cœur, depuis le m oment où ce lu i-c i lu i 
ava it adressé la parole avec tan t de bonté et 
l ’ava it recu e illi i l  eût vou lu  connaître la  cause 
de cette tristesse, a fin  de chercher de tou t son 
pouvo ir à y  po rte r remède.

— Pauvre m ’sieu H e n ri ! se d isa it souvent 
François en secondant son jeune m aître  dans 
les soins à donner au bé ta il, i l  y  a quelque chose

qu i « y  » fa it  m al au cœur, ça se v o it de reste. 
Mais quoi ? on n ’ose pas « y  » demander, c’est 
tou t sûr ! Si M "’° l ’ancienne le  tarabusta it, lu i en 
d isa it de toutes les couleurs à tou t bout de 
champ, comme elle me le fa it  à m oi — par 
exemple, je  ne m ’en échauffe guère, elle est 
comme les « spitz » (roquets), elle aboie beau­
coup, mais elle ne m ord pas ! — ou bien si elle 
le « bouscaniait » (brusquait), si elle le rech igna it 
comme elle fa it  à M. l ’ancien, je  d ira is  que c’est 
ça qu i y  donne du no ir. Mais non : elle le laisse 
tra n q u ille ^ r lu i ; mêmement qu ’elle le regarde 
des fois « de coin », comme si elle ava it quasi 
peur de le v o ir  tou jours à « creuser des sabots ». 
C’est pourtan t dommage ! un si gen til homme ! 
Quand je pense que sans lu i je  serais peut-être  
péri à un coin comme un chien sans m aître  ! 
« Je m ’étonne » M. l ’ancien, s’i l  y  au ra it « p lan » 
d’y  demander quelque chose ? pas tou t d ro it, 
non, ce serait malhonnête, mais... en fin , i l  fau t 
qu’on essaye, c’est un si bon homme !

Un m atin , l ’ancien Jacot ayant accompagné le 
« bovî » pour lu i m on tre r les lim ites  d’un nouveau 
pré, François s’enhard it au po in t de poser à son 
m aître cette question insidieuse :

— M ’sieu H enri ne sera it pourtan t pas malade?
L ’ancien regarda le  questionneur en fronçant

légèrement les sourcils.
— Tiens, pensa -t-il, est-ce que l ’Augustine 

aura it raison ? i l  a l ’a ir  de vou lo ir se m êler de 
nos affa ires !

Aussi ré p o n d it- il au « bovî » d ’un ton assez sec:
— Non, pourquoi ?
François arrangeait la  mèche de son fouet avec 

les dents, en regardant l ’ancien du coin de l ’œil, 
ce qu i lu i procura le temps de préparer une

réponse convenable.
— C’est que j ’en avais peur, M ’sieu l ’ancien. 

I l  me semblait... E n fin , ta n t m ieux que je  m ’«aie» 
trom pé !

E t fa isan t claquer joyeusem ent son fouet, i l  
s’en fu t  en courant rappe ler au sentim ent de 
ses devoirs une vache qu i donna it un coup de 
langue au regain du voisin.

Son m aître  le s u iv it lentem ent, les mains 
derriè re  le dos, en fou lan t l ’herbe blanche de 
rosée. I l  ava it repris  son expression hab itue lle  
de sérénité b ienve illan te .

— C’est à bonne in ten tion  qu ’i l  t ’a demandé 
ça ! se d isa it le brave homme. On v o it b ien 
comme i l  aime notre H e n ri qu i l ’a ramassé ; 
et de le v o ir  tou t tris te , ça lu i fa it  m al au cœur : 
i l  fa u t lu i en savo ir gré. Mais tou t de même 
i l  n est pas d ’âge à ce qu ’on lu i dise ce qu i en 
est, sans com pter que c’est des affa ires de fa ­
m ille .

En revenant vers son m aître, le sagace « bovî » 
pensait de son côté :

— J ’a i idée que M. l ’ancien m ’a trouvé un 
p e tit peu trop  curieux. J ’en ai assez d it  pour 
une fo is ; p lus ta rd  on ve rra  « v o ir  ».

Là-dessus, i l  se m it  à tapoter le cou et à 
g ra tte r réch ine d ’une grosse vache noire, la 
m eilleure^ la itiè re  du troupeau, en demandant 
a son m aître  ce qu ’i l  pensait de l ’in fluence de la 
couleur des vaches sur leurs facultés la itières.

Comme 1 ancien n ’ava it r ien  à cacher sur ce 
su je t-là , i l  s’empressa de satis fa ire  à cet égard 
la curiosité  bien lég itim e  et même m érito ire  de 
son subordonné, en lu i donnant avec son op in ion 
personnelle, celle des autorités sur la m atière.

(A suivre.)
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DES LIVRES PLEIN LES P O C H E S
Le tem ps des vacances d ev ra it ê tre  aussi le  tem ps où l ’on p eu t se consacrer 
à  la  lecture  d ’un ou de deux  bons livres. I l ne  fa it pas tou jours beau  temps... 
Voici une sélection de quelques œ uvres in té ressan tes  parues récem m ent en 
liv re  de poche, donc à u n  p rix  abordable  p a r  chacun.

Drieu et la guerre: 

« La Comédie  
d e  Charleroi »

Obsédé de la décadence nostalg ique 
d ’un  passé m yth ique  q u ’il situe v a ­
guem ent dans le  h a u t M oyen Age, 
chan tre  névrosé de la  réconciliation  
de l’e sp rit e t du corps. D rieu  La Ro­
chelle fu t, p a r  u n  pen ch an t na tu re l, 
comm e a im an té  p a r  le  fascism e, dont 
il d ev in t l ’un  des porte-paro le . Il fa u t 
cro ire  que cette  be lle  in telligence ne 
pouvait im ag iner q u ’u n  fascism e rêvé, 
pu isqu’il sem ble que les réa lités h itlé ­
riennes f in iren t p a r  l’effrayer. D rieu 
s’est fa i t  ju stice  à la  libération . I l  a 
payé. R este l ’œ uvre, qui, pou r une 
large pa rt, racon te  le chem inem ent 
d ’une pensée souvent h ésitan te  e t 
troub lée  p a r  les bouffées d ’angoisse 
qu i n ’on t jam ais  cessé de l’assaillir. 
P e u t-ê tre  D rieu  n ’a - t- i l  jam ais si 
b ien  p a rlé  de lu i-m êm e que dans les 
réc its  de g u e rre  qu i fo rm en t « La 
Comédie de C harlero i ». A  l ’appel, si 
souvent trom pé, de l ’héroïsm e, se su­
perpose la p eu r m oite, anim ale, de 
l ’hom m e sous les balles. A u m épris 
des au tres, succède le découragem ent 
de soi-m êm e. A u geste noble, la  couar­
dise. R arem ent, D rieu  au ra  m is en 
exergue — e t avec a u ta n t de ta len t — 
ses p ropres contrad ictions e t ses p ro ­
p res chim ères. M ais sans doute, cela 
fu t-il fa it  de m an ière  m oins délibérée 
que ne l ’est ce goût de défaitism e, 
cher à  une certa ine  d ro ite  dans l’en ­
tre -d eu x -g u e rre s  e t qu i p ré p a ra it déjà  
la  F ran ce  à m e ttre  le  genou à  te r re  
devan t u n e  'A llem agne nazie, encore 

. en gestation

Aragon au passé: 
« La Semaine sainte »

Ce n ’est po in t l’un  des ouvrages les 
p lus renom m és de Louis A ragon e t 
c’est une  justice. « La Sem aine sa in te  » 
est, à  m on sens, l ’un  des m eilleurs 
écrits  en prose  du  g rand  poète. Ce

qu ’il n ’av a it pu  d ire  dans les « Com­
m unistes» d ’une F rance  e t d ’un  hom m e 
divisés, il le  d it ici au  passé composé. 
D ’où sans doute le  soin apporté  à  ce 
rom an  pseudo-h isto rique, qu i liv re  
l ’é ta t d ’esp rit de quelques F rançais, 
lors du  re to u r de l ’île d ’Elbe. C urieuse­
m ent, A ragon  a o ffert beaucoup de 
com préhension e t  de m ansuétude  aux  
uns e t aux  au tres. P lus cu rieusem en t 
encore son héros, le  p e in tre  G éricault, 
d ’abord  em barqué dans les bagages 
de Louis X V III, choisit le  p a rt i  de 
l ’a rtis te  e t ren tre , com m e l’on dit, 
sous sa  ten te , pou r y  com m encer ce 
que l ’on nom m e une  œ uvre. S era it-ce  
u n  aveu  ?

Louis Pauwels inconnu: 
« Saint quelqu'un »

D ans les dern ie rs  tem ps de la 
guerre , Louis Pauw els, qui, p a r  la  
su ite, devait gâcher beaucoup de 
tem ps à l ’é tude  vu lgarisée de m agi­
ciennes m ystifications, avait, en  u n  
trè s  co u rt rom an, dém ontré  q u ’il av a it 
l ’étoffe d ’un  écrivain . L a solitude, le  
rep li su r soi, l ’incom m unicabilité  
schizoïdique, le  v ag u e -à - l’âm e ex is­
ten tie l, l ’a liénation  sociale e t la  fo lie- 
refuge  : to u t cela qu i p lus ta rd , no u r­
r ira  les œ uvres de quelques g rands 
cinéastes e t d ’une  foule de rom anciers 
secondaires ici, agencé de m ain  de 
m a ître  e t éc rit dans un  sty le  d ’une 
heureuse  lim pidité. Avec en prim e, 
u n  lo in ta in  cousinage avec l ’ex is ten ­
tia lism e alors à la  mode.

Eisa Triolet: 
« Manigances »

A ragon a éc rit p o u r elle lés p lus 
b eau x  poèm es d ’am our de n o tre  tem ps. 
E lle  v ien t de nous qu itte r, e t l ’on se 
souvien t to u t à  coup q u ’E lsa T rio le t 
é ta it « aussi » une  rom ancière  qu i te ­
n a it une p lace im portan te  dans les 
le ttre s  françaises. Le «Livre de Poche»
a, il y  a  peu, rééd ité  « M anigances », 
l ’h is to ire  tou te  sim ple d ’une chanteuse, 
m ise m om entaném en t au  chôm age 
ap rès  u n  acciden t d it du  genre stupide.

R ien q u ’une tran ch e  de vie, q u ’une 
« p e tite  m usique », e t c’est beaucoup. 
R appelons que l’on tro u v era  dans la 
m êm e collection deux  des prem ières 
œ uvres d ’E isa T rio le t : « Le C heval 
b lanc  » e t « Le p rem ier accroc coûte 
deux  cents francs » ainsi que les tro is 
rom ans qu i fo rm en t « L ’âge de nylon ».

Place aux dames...
S u r m a table, d ’au tre s  rom ans réd i­

gés de  m ain  de fem m es. On recom ­
m an d e ra it p rio rita irem en t « Les s ta n ­
ces à  Sophie » de C hris tiane  R ochefort, 
où une in te llectuelle  u n  peu bohèm e 
e t p o rta n t les m êm es in itia les que 
l ’au teu r, raconte, avec beaucoup d ’h u ­
m our, pourquoi, en dép it du  m ariage, 
du  vison, de la  vo itu re  e t de l ’ap p a r­
tem en t dans le XVI°, elle fin it p a r 
re fu se r de se la isser ach e te r p a r  un  
PD G  de la  consom m ation. D rôle e t 
vengeur. « Les S u ltans » de C hristine 
de R ivoyre s ’inscriven t dans une ligne 
de pensée p aren te  : Le m êm e PDG, 
ou son frè re , néglige pour résoudre  les 
p roblèm es sen tim en taux  de sa fille, 
u n e  p e tite  amie, qui, de solitude en 
désespoir, se suicide, en D auphine, 
p lace  Iéna  à  Paris. D rôle e t cruel.

Les sœ urs G roult dans « Fém in in  
p luriel»  se sont mises, avec un  hum our 
au  m oins égal aux  deux  rom ancières 
p récitées, dans la  peau, l ’une  de 
l ’épouse e t l’au tre  de la  m aîtresse . 
D rôle et am er.

« L a T raversière  » est le  d ern ie r 
ro m an  d’A lbertine S arrazin . A lbertine 
y  con ta it p a r  le  m enu les h eu rs  e t 
m a lh eu rs  de ses « g rands débuts » dans 
u n e  vie nouvelle après les années de 
tô le  e t de m isère. Drôle, am er e t v rai.

Au hasard d es  titres
P arm i les au tres rom ans publiés en 

« Poche » ces dern iers tem ps, rappelons 
encore « L a N ef des Fous » de M m° 
K a th e rin e  A nne P o rte r, b est-se lle r 
am érica in  u n  p$u long e t p ré ten tieux , 
où le m onde des années 30, réd u it aux  

'dîifiêrisio'ns"'"d’û n  ra f io t de luxe, est 
jugé  to u t à tra c  à trav e rs  to u t un  
choix de trè s  sym boliques personnages.

« Les C am arades » de  E rich  M aria 
R em arque son t p eu t-ê tre  une  red ite  
de « L ’O bélisque n o ir » (à m oins que 
ce ne  soit le  contraire), m ais on t 
l ’avan tage  d ’ê tre  d ’une lec tu re  passion­
nan te . L ’A llem agne p ré -naz ie  y  est 
décrite  p a r  u n  tém oin  lucide.

U ne curiosité : « Le liv re  de G oha 
le Sim ple ». D eux écrivains égyptiens 
de langue française  (ce n ’é ta it pas 
im pensable de l ’ê tre  à la charn ière  
du  sièclej raco n ten t l’O rien t v u  p a r 
des O rien taux . I l n ’en subsiste  pas 
moins, pou r une bonne m oitié du liv re  
une  im pression  de pacotille  e t de 
fausse sagesse.

L a g uerre  ; l ’E spagne ; la  fem m e. 
H en ri-F ranço is  connaît e t p a rle  m ieux 
des deux  dern ie rs thèm es p récités de 
sa « F ê te  espagnole » que du prem ier. 
E t pou rtan t, le  ta len t est dé jà  là  que 
l ’on re trouvera , m ieux  assis, dans les 
« P ianos m écaniques » ou, p lus inspiré, 
dans les « C hevaux m asqués » ou « Le 
R achdingue ».

L ’anthologie de l ’« H um our noir », 
d ’A ndré  B reton  qui om et de c ite r 
quelques g rands noms du  genre, m ais 
dém ontre  p a r  contre, que la  li tté ra tu re  
frança ise  ne fa it  pas figu re  de p a ren te  
p auvre , e t deux  fo rt bons ouvrages 
de sa tire -fic tion  (la désorm ais célèbre 
« P lan è te  des S inges » de P ie rre  B oule 
e t su rto u t le  trè s  iron ique  « V oyageur 
im p ru d en t » de  R ené B ar javel, en dé­
p it de ce q u ’il doit à  W elles) devra ien t 
com bler les am ateu rs d ’insolite.

J.-C. D.
(« Le P eup le  », B ruxelles.)

L’ART A LAUSANNE 

EXPOSITION
\

ANNE MONNIER
A la  G alerie  de l ’en trac te , A nne 

M onnier nous p résen te  une tren ta in e  
d ’œ uvres, huiles, collages, aquare lles 
e t gouache dont la très belle un ité  
do it ê tre  relevée.

D avantage que la form e elle-m êm e, 
c’est le  souvenir de la  form e que pein t 
A nne M onnier, e t encore, ce q u ’il y  
a dans ce souvenir de plus significa­
tif, de p lus essen tie llem ent rém in is- 
cen t: une  couleur, une ligne , une sil­
houette  en trevue, une  atm osphère 
généra le  e t p o u rta n t b ien  précise. La 
v ille d ’A nne M onnier n ’est plus fa ite  
de m aisons e t de rues, m ais de form es 
colorées qu i son t a u ta n t de re fle ts  
harm on ieux  dans les v itrines ou 
d ’éclaboussures d ’enseignes. A nne 
M onnier transpose  son su je t pour y  
rech erch er son essence p rem ière: 
a insi la danse  n ’est pas une su ite  de 
m ouvem ents m ais un  seul m ouve­
m en t im prim é à to u te  la toile; la fê te  
em baum e la  jo ie colorée p a r  la  grâce 
de ces petites taches trad u isan t les 
lam pions ou les d rapeaux .

Si nous avons p ré fé ré  les pe tits  fo r­
m ats  c’est qu ’il nous sem ble q u ’A nne 
M onnier m aîtr ise  m ieux  la form e à 
l ’in té r ie u r  de ceux-ci que dans des 
to iles au x  dim ensions p lus im por­
tan tes. Quoi qu ’il en soit, A nne M on- 
n ie  nous donne là à vo ir une belle 
exposition. B .-P . C ruchet.

LE COUCOUPHILE ANXIEUX
Toute r e s se m b lan ce  avec  un cou- 
couph ile  vivant ou  d é c é d é  sera i t  
pu rem en t  fortuite.

J ’ai v u  dans nos fo rê ts  b ien des 
oiseaux, y  com pris des h iboux. Jam ais 
de coucou. Le coucou se cache, m ais 
il se cache chez les autres. I l em ­
prun te  le n id  d ’autrui. I l y  niche  
quelques in stan ts puis s’envole. Je  
rêve  souven t du coucou, car je  ne  
puis m o i-m êm e passer devan t une  
villa , lorgner une„T(iansarde .dans~.un 

■ xiiux to it saris’ désirer y  aÙ W  ntêner.< 
U ne n u it se u lé m è ^ ^m > a ^> û è ‘i-lA,’en - 
vo ler ailleurs. Oui, j ’ai l’âm e d’un  
coucou. Je  suis u n  coucouphile.

Inversem en t, je  déteste  les im m o ­
biles, les ours qui ne p eu ven t qu itter  
leur tanière, les hom m es d ’in térieur  
qui déta illen t leur m obilier  — im m a n ­
quab lem en t « de va leur  » — devan t 
leurs invités, sans avoir jam ais su  
re ten ir personne chez eux. Ce sont de 
pauvres gens. Des cucus. Je  hais les

Une extraordinaire nouvelle de Pierre Katz pour notre temps:

DIVISION IV
m *

Je  suis dans m a cham bre, qu i sen t 
l’encaustique e t la  p ropreté . L a « 7 ». 
Assis su r l’un ique chaise de la  cham ­
bre. J e  re lis  «Kaputt». M ais q u ’est-ce  
qui n ’est pas « K a p u tt » ?  J e  dois ê tre  
déprim é. E st-ce  v ra i l ’h isto ire  de ces 
Ju ifs  que l’on p enda it avec leu r 
chien ?

Je  radote. C ette clinique doit ê tre  
un ob jet m étaphysique, elle do it l’être. 
A lors où en est sa sym bolique ? Je  
cherche, je  rem ets « K ap u tt » en place, 
j ’ai te llem ent envie de m ’étend re  su r 
le lit : c’est s tric tem en t in te rd it. E t 
Jean  S. où est-il ? T oujours cette 
même obsession. J ’en tends V allotton. 
Il p arle  de la Chine, son délire  schi- 
zophrénique a un  contenu chinois, si 
l’on peu t dire. Il m ’a dit, lui, V al­
lotton, de garder m a barbe, ca r les 
Chinois sont im berbes.

— Je  suis Ju if  a llem and, m ’a - t- il  
dit, un  jour.

Je  reprends « K ap u tt ».
« K apporoth », « O pfer », v ictim e : ça 

je  le sais m ieux que l’au teu r : je  suis 
Ju if. M’étendre  su r le lit. J e  regarde 
mon lit. Je  le fixe. Je  sens l’action 
des m édicam ents dans mon sang e t 
mes nerfs, comme Jean  S. sen t les 
électrochocs qui réb ran len t.

— Tiens, te  voilà, Jean . Je  pen­
sais aux  électrochocs.

— Ah oui, e t pourquoi ?
Mon lit. M’étend re  su r m on lit, dans 

m on lit, mêm e habillé. Un hom m e 
tou t habillé qu i do rt sen t la  m ort, 
d it le « T alm ud ».

— J ’a i lu  u n  liv re  su r les élec tro ­
chocs.

— A u fond, P ie rre , tu  as lu  un  
liv re  su r  n ’im porte  quel sujet.

— J e  le  crains fo rt, d is-je  en rian t. 
M ais toi tu  as lu  le liv re  su r la  
révo lte  con tre  le  père, que je  n ’ai 
pas lu.

D orm ir. C’est ça que je  veux. C’es' 
ça que v eu t la  drogue qu i est dans 
m on sang, qui pèse su r m es nerfs. 
D orm ir; seulem ent, les in firm iers vous 
chassen t du lit, à g rands cris p a r­
fois, comm e pour se donner du m ou­
vem ent, fa ire  un  sain  exercice de cri 
e t de gesticulation , qui sera  apprécié, 
n ’est-ce p a s?  p a r  le m alade  m ental.

— J ’ai envie de m e coucher, Jean .
— T u sais bien que ce n ’est pas 

possible.
— Oui, je  le sais, m ais je  suis 

épuisé p a r  les m édicam ents.
— Moi aussi.
N ous nous regardons. B ien tô t il 

au ra  une nouvelle séance d ’élec tro­
chocs. A -t- il p eu r ? Moi j ’ai peur. Il 
e st v ra i que j ’ai p eu r de tout.

— Jean , j ’ai encore de violentes 
crises d ’angoisse.

— Oui ?
— J e  n ’en parle  p lus à la docto­

resse. Q uant aux  infirm iers...
— Je  sais que tu  n ’oses p lus en 

parler.
— Si on pa rle  de l ’angoisse, ils ne 

nous la issen t pas sortir.
— Oui, P ierre , c’est b ien  ça.
Je  crois que je  vais m e coucher.

J e  n ’en  peux  plus. J e  va is dem ander 
à  Jacques de fa ire  le  guetteu r.

— Ecoute, lu i d is -je  en en levan t 
m es pan ta lons e t en  les é ta la n t su r 
la  chaise, je  vais m e coucher. D or­
m ir m êm e deux  m inutes me p a ra îtra it 
une bénédiction.

— Moi, d it Jean , fina lem en t ce 
n ’est pas te llem en t a lle r au  li t qui 
m ’intéresse.

— J e  suis épuisé.
— Moi, c’est la  m ém oire que je  

perds.
— Moi, je  ne perds r ien  : je  m ’en­

rich is chaque jour... en angoisse.
Jean  rit. Il m e propose des L âk e- 

rol. J e  som nole. Je  n ’ai pas rée lle­
m en t p eu r des in firm iers, seu lem ent 
m es nerfs trem b len t e t sen ten t leurs 
pas dans le  couloir, leu rs  appels, 
leu rs ordres. J e  m e laisse tom ber, 
som nolence angoissée, Jean , m on ami, 
m oi en caleçon, sous l ’édredon, sous 
m on angoisse, sais-tu , Jean , que l ’on 
nous donne probab lem en t les m eil­
leu rs m édicam ents du m onde, les 
q u a tre  g randes boîtes suisses s’y con­
naissent, comm e le ritu e l d ’une ac­
tion  con ju ra to ire  nous nous disons 
R oche-C iba-Sandoz-G eigy et les «mai­
sons » dans le m onde, il fau t donc 
to u t cela pou r assom m er l’angoisse, 
oui, m ais tou t est truqué, qui sécrète 
l ’angoisse, la  « U rangst », qui, qui, qui, 
sinon le m onde lui-m êm e, alors pas 
é to n n an t que dans ma som nolence, 
je  vois ta n t de gens qui m ’angoissent 
se  je te r  su r m on angoisse pour l’as­
som m er, des blouses b lanches à n ’en 
p lus fin ir, qui sécrè ten t l ’angoisse, e t

qu i assom m ent l’angoisse, d ’une m ain, 
de... ça su ffit comm e cela, je  dors, 
non, je  ne dors pas, pu isque je  sens 
que je  dors.

M. K. levez-vous, me d it S., l ’in f ir­
m ier. La doctoresse ne v eu t pas que 
vous restiez  couché, en dehors de la 
sieste.

— A ppelez-m oi Joseph  K., en tou te  
sim plicité.

— Levez-vous.
Je  vais m e lever. Joseph  K. se 

lève. Je  suis brisé, fatigué, déprim é. 
A h ! chiennerie. En en filan t m es pan ­
ta lons (gris) je  dem ande à Je a n  :

— Tu sais de qu i c’est ? Si tu  
devines, je  te  donne un  bon de bal 
p o u r la physio thérapeu te  blonde, tu  
vois laquelle  ?

S. sort. J e a n  r i t  :
— M erci pour la  physio thérapeu te . 

T u  parla is  de quoi ? m e dem ande 
Jean .

— De ceci : « ... v au trée  su r m a p eu r 
qu i se v au tre  su r moi nous dévalons 
les n u its  cram ponnés l’un à l’au tre  ».

— Moi, d it Jean  r ia n t toujours, je  
fa is p lu tô t ceci avec m a fem m e.

— Ou cela : « ... La seule chose que 
je  connaisse de m a p eu r c’est la  m ain 
q u ’elle m et su r m a gorge e t c’est 
v ra im en t la p lus effroyable  des choses 
que j ’aie jam ais vécues ou puisse 
jam ais v ivre  ».

— C’est a troce ce que tu viens de 
dire. De qui est-ce  ?

— De qui v eu x -tu  que cela soit ?
Cela sen t la  blouse blanche, la blouse 
b lanche qui guérit e t qui tue, les 
blouses blanches qui vous han ten t, 
ju sque  dans les a rriè re -fo n d s de 
l ’inconscient, les blouses blanches 
qui... Ce que je  t ’ai d it est de K., de
F ranz  K afka qu i est m ort en h u rlan t:
« D octeur, tuez-m oi, sinon vous êtes 
un  assassin. »

Jean  e t moi nous nous regardons.
•V o i r  nos  numéros  d e s  13 e t 20 juin 1970.

P. KATZ.

cucus. Je  suis u n  cucuphobe. Pas 
vous ?

J ’ai l’air de plaisanter, m ais cette  
vér ité  m ’obsède. D eux catégories 
d ’êtres se partagent le m onde: les 
coucous et les cucus. Oui, je  suis fie r  
d’être réso lum ent coucouphile e t cu ­
cuphobe.

*  *  *

D epuis quelque tem ps une angoisse 
biologique m ’étrein t. Supposons que  
je  m e  m arie. De quel côté seraient 
m es descendants ? Côté coucou ou côté 
cucu^T —  '■ /T 'oO ifW f m â ' d ?  celle que

Nouvelle d e  
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vous épouserez », m ’a d it m on voisin. 
Frappé par cette  observation, j ’ai con­
su lté  u n  bachelier, au courant des 
dernières théories génétiques et qui 
m ’a exposé la loi de M endel. Nous 
avons déba ttu  des forces respectives  
des coucous e t des cucus. Le bachelier 
a dressé un  tableau avec des flèches  
et d e s . barres de couleur, désignant 
les caractères dom inants « coucou­
phile  » et « cucuphobe » par « A »  et 
« B  » e t les caractères récessifs « cou- 
couphobe » et « cucuphile » par « a » 
et « b ».

— M êm e dans l’hypothèse où vous 
épouseriez une fem m e  à la fois cucu­
phile et coucouphobe, soyez rassuré, 
m ’a -t- il  dit: tous vos en fan ts vous 
ressem bleraient.

Je  jubilais.
*  *  *

D ans la m êm e hypothèse, j ’appris 
qu’à la seconde génération, en cas de 
m ésalliance de m es enfants:

56.25 °/o de m es p e tits -en fa n ts  se­
ra ien t encore des cucupho-
bes-coucouphiles,

18.75 °/o seraient des cucuphobes-
coucouphobes,

18.75 °/o seraient des cucuphiles-cou-
couphiles,

6.25 o/o enfin , seraient des cucu-
philes-coucouphobes.

Mais si par m alheur m on bachelier 
s’éta it trom pé sur la prédom inance  
des caractères, les proportions seraient 
renversées:

6.25 °/<i de m es pe tits -en fa n ts  se­
raien t des cucuphobes-cou-
couphïles,

56.25 »/o seraient des cucuphiles-cou-
couphobes.

Dans la m êm e hypothèse, tous m es  
en fan ts égalem ent seraient cucuphiles  
et coucouphobes.

Tous m es en fan ts cucus et a n ti­
coucous !

A h  non  ! J ’apprécie trop les coucous 
pour prendre un  pareil risque. Car 
connaît-on  jam ais vra im en t la fem m e  
que l’on aim e ? Non, foi de coucou­
phile, on pourra m e présenter la plus  
belle des filles, la plus voluptueuse, 
la p lus riche des héritières, je  ne m e  
m arierai pas.

— Moi non plus, m ’a d it m on voisin.
Mais lu i est cocuphobe.



Actualité économique 
en Suisse et dans le monde

L’inflation
Après avoir fa it pendant |  

plusieurs années la « une » § 
des jourtiaux, les problèmes |  
monétaires ont été relégués |  
au deuxième rang. Cela s’ex- |  
plique pour deux raisons. |

La première se résume à |  
l’inventaire des modifications |  
intervenues dans les pays les 1 
plus importants. L ’Angleterre |  
a dévalué sa monnaie, la § 
France en a fa it autant. |  
L’Allemagne a réévalué la |  
sienne. Les Etats-Unis ont |  
scindé en deux le marché |  
de l ’or. Les principaux pays |  
du monde se sont mis d’ac- |  
cord pour créer, dans le |  
cadre du Fonds monétaire |  
international, une sorte de \ 
monnaie internationale, ap- 1 
pelée « droits de tirage spé- |  
ciaux ». Autant de change- 1 
ments qui n’ont pas été sans |  
douleurs. |

La deuxième raison tient |  
au fa it que la relance de la |  
hausse des prix  est devenue |  
grave. Au mois de février de |  
cette année, l ’éditorialiste |  
économique de l ’« Express », |  
Roger Priouret, relevait que |  
seule la Suisse avait réussi à |  
échapper à ce mouvement. |  
Ce qui était vrai i l  y a cinq |  
mois ne l ’est déjà plus: 1,4 °/o |  
de hausse des p rix  en deux § 
mois (1 °/o en mai, 0,4 °/o en |  
ju in) équivaut à une hausse |  
annuelle moyenne de 8 °/o. I l  |  
faut certes souhaiter que |  
nous n’atteindrons pas un tel |  
sommet ; mais il  n’en reste |  
pas moins que la situation i  
est préoccupante. §

Roger Priouret notait en- § 
core qu’en matière de lutte 1 
contre l ’inflation deux écoles |  
s’opposent : « La première se §- 
rattache au grand économiste |  
anglais John Maynard K ey- |  
nés. E lle consiste à agir sur 1 
le budget de l ’Etat. Si les |  
affaires tournent au ralenti, |  
on réduit les impôts ou l ’on |  
augmente les dépenses, ou |  
l’on fa it les deux simultané- |  
ment. S’il  y  a surchauffe, |  
c’est-à-dire hausse excessive |  
des prix, on fa it la manœu- |  
vre contraire : majorations |  
fiscales ou économies budgé- |  
taires. |

» La seconde école, dite |  
néo-libérale ou monétariste, |  
est personnifiée par M . M il-  |  
ton Friedmann, professeur à f 
Chicago. Cette école consi- |  
dère que ce qui crée l ’in - \ 
flation c’est la quantité de |  
monnaie (billets et dépôts |  
dans les banques). I l  ne sert § 
à rien, par exemple, de ré- |  
duire le déficit du budget de |  
l’E tat si, d’autre part, les § 
banques accordent plus faci- |  
lcment du crédit. Le rôle de |  
l ’Etat est donc de contrôler |  
de façon continue la masse |  
monétaire, c’est-à-dire le |  
crédit. Si les p rix  augmen- |  
tent, on restreint le crédit, et |  
ils reviennent à un rythme f 
d’accroissement normal. »

La leçon à tirer, sur le |  
plan suisse, est la suivante : |  
que ce soit la première ou |  
la seconde école qui ait ra i- |  
son, dans les deux cas le § 
gouvernement fédéral ne dis- |  
pose pas des moyens d’in - |  
tervention adéquats pour |  
réagir. 1

La politique fiscale helvé- |  
tique, fractionnée entre les g 
budgets communaux, canto- |  
naux et fédéral, est rigide. |  
La politique monétaire est |  
largement insuffisante dès |  
lors que les Chambres fédé- |  
raies ont choisi l ’an dernier |  
de ne pas étendre les moyens |  
d’action de la Banque Natio- § 
nale. Quant au dépôt à l ’ex- |  
portation, il n’aurait pu, de |  
toute façon, avoir quelque |  
efficacité que s’il était venu |  
appuyer d’autres mesures. |

L ’inflation apparaît alors |  
sous un autre jour. Elle n’est |  
plus le « résidu honteux » de |  
l’activité économique, mais |  
une nouvelle manière de |  
gouverner qui favorise les |  
riches (personnes et entre- 1 
prises) et qui dévore les |  
avantages difficilement ac- |  
quis des pauvres. |
iiiiHiiiiHimMimiiMiiiiiiiimiiiiiiiiiiimiimiiiiiiMiitiiiimuinx

L’évolution du secteur 
de la distribution en Suisse

Les salaires en retard 
sur la productivité

Le commerce de détail, parti­
culièrement celui de l’alimenta­
tion, a connu ces dernières an­
nées des changements profonds 
qui ont été ressentis par le grand 
public. On constate tout d’abord 
une diminution du nombre total 
des points de vente, en raison 
notamment de la fermeture de 
nombreux petits magasins au 
service traditionnel. Ainsi, le 
nombre des magasins d’alimen­
tation a passé de 20 753 en 1958 
à 18 411 au 1er janvier 1969; il 
convient toutefois de relever que 
ces chiffres ne comprennent pas 
les exploitations mixtes produc­
tion—distribution, c'est-à-dire les 
boucheries et/ou charcuteries, les 
boulangeries et pâtisseries, ainsi 
que les fromageries et laiteries, 
évaluées à 14 000 en 1958 et à 
11 000 en 1969. Cette évolution 
s’est effectuée sous l’impulsion 
des grandes chaînes de distribu­
tion et de la concurrence que font 
au commerce traditionnel les 
nouveaux types de points de 
vente.

L’une des principales caracté­
ristiques de cette évolution est 
l'introduction du libre-service, in­
connu en Suisse avant la se­
conde guerre mondiale. Le pre­
mier magasin de ce genre a été 
ouvert en 1946 à Genève, mais 
c’est en 1948, sous l'impulsion 
de Migras, que cette nouvelle 
méthode de distribution a vérita­
blement été lancée, pour con­
naître depuis lors un développe­
ment considérable. Alors que les 
magasins à libre-service représen­
taient 5,5 %  du norpbre total des 
magasins en 1958, cette propor­
tion a passé' à ‘27,6 '/« en '1969, 
sans tenir compte des exploita­
tions mixtês,‘'oû''à“,(?;3 ®/o si'l’on 
en tient compte. Adopté d’abord 
par les grandes entreprises de 
distribution, le libre-service a en­
suite conquis les détaillants in­
dépendants, de sorte que, en 
1969, 54%  des magasins d’ali­
mentation en libre-service étaient 
exploités par ces derniers. Ce 
succès s'explique par les avan­
tages qu’offre le libre-service, à 
savoir: la diminution des frais 
d’exploitation, notamment de per­
sonnel, la hausse de la rentabi­
lité par mètre carré de surface 
de vente, un plus gros chiffre 
d’affaires par personne occupée, 
une vitesse de rotation des stocks 
plus élevée.

Parallèlement au développe­
ment du libre-service, on a assis­
té à l’extension des surfaces de 
vente, et ce par l’apparition des 
supermarchés. Au contraire du 
libre-service, ces nouveaux points 
de vente sont le monopole quasi 
absolu des grandes entreprises 
de distribution. Au nombre de 
6 en 1955, ils étaient 105 en 1964 
et 256 en 1969 à être exploités 
en Suisse, sans compter les 
rayons alimentaires des grands 
magasins. Les supermarchés ac­
croissent sans cesse leur part 
aux ventes du commerce de dé­
tail alimentaire; cet accroissement 
est plus que proportionnel à 
l'augmentation de leur nombre, 
étant donné que ces unités de 
vente atteignent des chiffres d'af­
faires plusieurs dizaines de fois 
supérieurs à ceux des magasins 
au service traditionnel. Ce déve­
loppement rapide des super­
marchés est dû principalement 
au rendement supérieur des 
grandes surfaces.

Une autre évolution qui carac­
térise actuellement le commerce 
de détail est la tendance à la 
déspécialisation. Elle se mani­
feste par le développement du 
rayon « non-food » dans le super­
marché, par l’élargissement de la 
gamme des produits offerts —  
phénomène dû à la création 
accélérée de produits nouveaux 
— et par l’intégration aux super­
marchés de snack-bars ou de 
restaurants, généralement en li­
bre-service, ainsi que par l’ad­
jonction de “ do it yourself » et 
de colonnes à essence. L en­
semble tend à réaliser la formule 
••tout offrir sous le même toit». 
La déspécialisation se reflète 
aussi dans l'importance accrue

des grands magasins —  points 
de vente non spécialisés par 
excellence —  qui ont passé de 
149 en 1955 à 217 en 1965.

D'autre part, de nouvelles for­
mes commerciales et de nou­
veaux types de points de vente 
ont été introduits en Suisse ré­
cemment. L'abolition des prix 
imposés il y a trois ans a, en 
effet, engendré t’éclosion des 
« discounts », dont la caractéris­
tique essentielle est d’accorder 
des rabais considérables sur les 
produits de marque. D'autre part, 
l’année 1968 a vu naître les mar­
chés de consommateurs, dits 
aussi hypermarchés. Ces unités 
de vente présentent, sur plusieurs 
milliers de mètres carrés et sur 
un seul niveau des produits 
allant de la brosse à dents à 
l’appareil de télévision, ceci en 
libre-service et à des prix haute­
ment compétitifs, l.es marchés de 
consommateurs ne sont rentables 
qu’à proximité d’une très grande 
concentration urbaine et doivent 
disposer d’un parking important. 
Enfin, d’une conception totale­
ment différente, le premier centre 
d’achats de Suisse a été ouvert 
à Spreitenbach, en mars 1970. 
Alors que le marché de consom­
mateurs est une unité de vente 
unique, avec parfois quelques 
services spécialisés tels que salon 
de coiffure, le centre d’achats 
réunit sous un même toit des 
commerces concurrents et divers, 
cherchant ainsi à créer en péri­
phérie urbaine un ensemble com­
mercial pareil à ceux qui se sont 
naturellement développés dans le 
centre des villes.

Ces nouvelles formes de dis­

tribution, qui ont été rendues 
possibles par l'augmentation de 
la population citadine et par le 
développement de la motorisa­
tion, ont également contribué à 
modifier les habitudes des con­
sommateurs. Cette évolution re­
vêt deux aspects: l’un géogra­
phique, car les achats devien­
nent de plus en plus espacés du 
fait que la distance du consom­
mateur au point de vente gran­
dit parallèlement à la surface 
de ce dernier; l’autre économi­
que, car la part du commerce 
intégré ne cesse de croître dans 
le chiffre d’affaires global. Ce 
phénomène, qui tend à éliminer 
les commerçants marginaux, fait 
profiter le consommateur de mé­
thodes d’approvisionnement et de 
distribution plus efficientes, ce 
qui se traduit par une élévation 
de la productivité du commerce 
en général.

La concentration qui se mani­
feste dans le secteur de la dis­
tribution n’implique toutefois pas 
pour autant la disparition défini­
tive des magasins spécialisés. 
Comme dans l’industrie, les ma­
gasins de petite et moyenne en­
vergure auront toujours un rôle à 
jouer, dans la mesure où ils sau­
ront améliorer leurs services et 
faire face de manière rationnelle 
à la double pression des coûts 
et du manque de personnel. Les 
détaillants indépendants, qui, à 
l'origine, constituaient un élément 
prépondérant du commerce de 
détail, demeureront à l'avenir un 
facteur d’équilibre indispensable, 
tant du point de vue économique 
que social.
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Part que représente le travail 
des femmes dans différentes 
branches industrielles

En pour-cent de l’occupation totale
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Vêtement 72,9%

Tabac 60,1%

Textile 51,3% 

Horlogerie 49,4% 

Alimentation 37,6%

Chimie 27%

Machines 16,4%

FOMH

Selon une statistique parue dans la «Vie 
économique», il ressort que 876 967 per­
sonnes étaient occupées dans l’industrie en 
septembre 1968, dont 254 412 femmes qui 
représentent 29,0% du personnel.
La part que constitue leur travail varie 
toutefois fortement d'une branche à l’autre.

La statis tique générale de 
V O FIAM T  sur les salaires et 
les tra item ents, fa ite  chaque 
année en octobre, englobe en­
v iro n  1,1 m illio n  de tra v a il­
leurs. E lle est donc assez re ­
présentative. Les résu ltats pour 
1969 viennent d ’être publiés  
dans la « Vie économique ».

Pour les trava ille u rs  adultes 
au to ta l (hommes et femmes), 
i l  y  a eu en moyenne une aug­
mentation de salaire de 6,1 °/o. 
Celle des jeunes gens a été plus  
fo rte : 6,9 °lo pour les jeunes 
hommes et 7,6 °lo pour les je u ­
nes filles . Le salaire horaire  
moyen des jeunes a été ainsi, 
l ’an dernier, de 4 fr .  15 pour 
les garçons et de 3 fr .  45 pour 
les jeunes filles .

Les salaires mensuels moyens 
des employés ont évolué, de 
196S à 1969, de 1651 à 1747 fr . 
pour les hommes et de 1041 à 
1106 fr .  pour les femmes.

Les employés sont rangés en 
tro is  catégories entre lesquelles 
les différences de salaire sont 
très im portantes. Chez les em­
ployés hommes, la prem ière  
catégorie o ffra it ,  en automne  
dern ier, un salaire moyen de 
2021 fr., la troisièm e un salaire  
de 1278 f r .  Chez les femmes, 
les salaires correspondants 
étaient de 1392 f r .  et de 892 fr .

L’augm entation de salaire 
moyenne pour les employés se 
situe à 6 °/o.

Ce qu i im porte  pour le t ra ­
va ille u r, ce n ’est na ture llem ent 
pas l ’augm entation nom inale, 
mais celle du  pouvo ir d ’achat. 
A u  cours de la dernière année, 
le renchérissement a été m o­
déré, de sorte qu ’un  peu plus 
de la m oitié  de l ’augm entation  
nom inale représente une aug­
m entation réelle. Mais i l  fa u t 
bien préciser qu ’i l  s’ag it de 
ch iffres  moyens et qu’ils  peu­
vent fo r t  bien ne pas concerner 
les cas pa rticu lie rs . Nous 
sommes contra in ts de tra ite r  
avec des moyennes, a fin  de 
pouvo ir su ivre l ’évo lu tion des 
salaires.

L ’augm entation des salaires 
réelle a été, en 1969, un peu 
supérieure à celle de 1968. 
L O F IA M T  a estimé celte aug­
m enta tion à 2,6 °!o en 1968 et à 
3,7 °lo en 1969 pour les ouvriers, 
à 3,1 °/o en 1968 et à 3,6 °/o en 
1969 pour les employés. I l  est 
ré jou issant de constater que les 
employés s’en t ire n t m ieux, 
car, pendant plusieurs années, 
leurs salaires augm entaient 
moins que les salaires réels. 
Mais les ouvrie rs s’en tire n t 
moins bien ces deux dernières

années, comme nous allons le 
m ontrer.

Le « Journa l des Associations 
patronales » a qu a lifié  l ’aug­
m enta tion  des salaires de 
Vannée dernière d ’« e x tra o rd i­
na ire  ». E lle  p rouvera it, selon 
ce jo u rn a l, que l ’augm entation  
de la p ro du c tiv ité  de l ’économie 
a été répercutée jusqu ’au n i­
veau des trava illeu rs . Mais ce 
jo u rn a l ne d it  rie n  de la p ro ­
duc tiv ité , sinon on au ra it vu  
qu ’elle n ’a p ro fité  que p a rtie l­
lem ent aux trava illeu rs .

Selon la sta tistique du revenu 
nationa l, le p ro du it na tiona l 
réel, c’es t-à-d ire  après qu’on y  a 
soustrait le renchérissement, a 
augmenté de 5,2 %>. Pour juge r 
de la produc tiv ité , i l  fa u t te n ir  
compte en ou tre  des m od ifica ­
tions du nombre des personnes 
employées. Dans l ’indus trie  et 
les services, ce nombre a 
augmenté de 1,2 °lo. Dans l ’a g ri­
cu ltu re , i l  a d im inué, de sorte 
que le nom bre des personnes 
occupées a augmenté fin a le ­
m ent de 1 °/o. Par tête de tra ­
va ille u r, le p rodu it na tiona l réel 
n ’a pas augmenté de 5,2 "lu, 
mais de 4,2 °lo. On peut prendre  
ce ch iffre  comme étalon de la 
produc tiv ité .

L ’augm entation du salaire  
réel moyen des ouvrie rs et des 
employés (3,7 °lo et 3,6 °/o) n ’a 
donc pas a tte in t celle de la 
produc tiv ité . E t cela é ta it déjà  
le cas une année atiparavant. 
En 1968, le p ro d u it na tiona l 
rée l ava it augmenté de 4 <‘lo 
et le nom bre des personnes 
occupées de 0,2 °/o environ, de 
sorte qu ’i l  en 'résu lta it' une amé­
lio ra tio n  de la p ro du c tiv ité  de 
3,8 °/o. C’est p lus que l ’augmen­
ta tion  réelle des salaires m en­
tionnée plus haut (2,6 °!o et 
3,1 °/o).

Les ch iffres  qu i concernent 
la s ta tis tique du revenu na tio ­
na l sont des estimations, et i l  y 
a des lacunes. La sta tistique de 
l ’em plo i n ’est malheureusement 
pas complète non plus. C’est 
pourquo i la précision du c h iffre  
situé après la v irg u le  n ’est pas 
absolue. Mais les données sont 
exactes dans leurs grandes l i ­
gnes. En tou t cas, on peut con­
clure que les trava ille u rs  n ’ont 
pas vu  leu r salaire augm enter 
dans la même mesure que la 
p ro du c tiv ité  au cours des deux  
dernières années. On a entendu  
d ire  trop  souvent que les aug­
m entations de salaires sont, 
dans notre pays, la  cause du 
renchérissement général; on 
v o it que cette a ff irm a tio n  ne 
repose sur rien.

Max Weber

La fortune suisse 
à l’étranger

Comme le fait ressortir 
une étude de l ’Union de 
Banques Suisses, la fortune 
suisse à l ’étranger a atteint 
environ une somme de 143,5 
milliards de francs, soit plus 
du double du revenu natio­
nal, contre 124,7 milliards à 
la fin de 1968. Comme la 
fortune étrangère en Suisse 
s’est élevée à 69,4 milliards, 
en progression de 12,1 m il­
liards, la position financière 
nette de la Suisse se chiffre 
donc à 74,1 milliards, contre 
67,4 milliards. Cette fortune 
est constituée notamment 
par des avoirs bancaires, des 
réserves monétaires et des 
dépôts, des obligations, des 
titres, des investissements 
directs, des placements 
d’assurance et des biens- 
fonds.

Les créances à court te r­
me ont atteint 62,4 milliards 
et celles à long terme 81,1 
milliards. Le rapport est in ­

verse pour la fortune étran­
gère en Suisse puisque les 
créances à long terme sont 
de 38,4 milliards et celles 
à court terme de 31 m il­
liards.

Les revenus nets des pla­
cements suisses à l ’étranger 
(dividendes et intérêts, com­
missions, droits de licences 
des sociétés suisses et re ­
venus de capitaux de com­
pagnies d’assurances) sont 
évalués à 4,5 milliards en­
viron pour l’année 1969. 
Avec ses 143,5 milliards de 
francs, la fortune suisse à 
l’étranger est presque aussi 
importante que la fortune 
extérieure de l’Allemagne 
(150 milliards de francs 
suisses à fin 1969). Calculée 
par habitant, soit 23 000 fr., 
la fortune extérieure de la 
Suisse est neuf fois supé­
rieure à celle de l’Allemagne 
et sept fois plus élevée que 
celle des Etats-Unis.
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La C haux-de-Fonds C H R O N IQ U E  J U R A S S IE N N E

CULTURE-LOISIRS-SPORTS :

Un premier rapport sera présenté à Avignon
Répondant au guide d’enquête de 

la Commission française pour l’Unesco, 
le groupe de travail chargé d’établir 
le premier rapport qui sera présenté 
s’exprime ainsi sur
LA CONNAISSANCE
DE LA POPULATION LOCALE

a) La population de la ville, à pro­
prem ent parler, n ’a jam ais fait l’objet 
d ’une étude tan t soit peu complète. 
La seule inform ation facilem ent ac­
cessible à ce niveau se résume aux 
recensements fédéraux ou à des sta­
tistiques établies en fonction de be­
soins adm inistratifs précis ; la  vie 
culturelle étan t essentiellement le fait 
d’organisations volontaires autonomes, 
la connaissance de la population s’en 
trouve fragm entée et repose le plus 
souvent sur des données intuitives. 
I..es diverses organisations culturelles 
essayent de se faire une image de 
leur public, en fonction de leurs pro­
blèmes spécifiques. Mais le besoin 
d'une préhension plus objective et 
plus globale est largem ent ressenti 
depuis quelques années. Une enquête 
sociologique a été entreprise en 1966 
sous le patronage d’un certain  nombre 
d ’associations sur le thèm e général 
des loisirs (publication : « Population 
salariée et loisirs »). Limitée aux 
couches salariées (ouvriers e t em­
ployés, à l’exclusion des cadres), elle 
a fourni un certain nombre d’infor­
mations utilisables pour ces catégo­
ries sociales.

— le niveau des revenus a fa it 
l ’objet d’une étude sectorielle à tra ­
vers l’enquête de 1966. Une docu­
m entation plus complète n ’est pour 
le moment pas accessible : celle de 
l’adm inistration fiscale ;

— le niveau d’instruction reste in­
connu — mis à p art le fa it banal qu’il 
correspond à celui des pays dits déve­
loppés ! Les statistiques scolaires 
publiées ne perm ettent aucune appré­
ciation, au vu de l’évolution du re­
crutement, des modifications du sys­
tèm e scolaire, de l’im portance du 
mouvement m igratoire et surtout de 
la forte proportion d ’étrangers dans 
la poRulatjorç locale ; ,u

— la durée et la répartition du 
temps libre n ’ont jam ais été étudiées
— mais n ’ont jam ais posé de pro­
blèmes aux responsables de la poli­
tique culturelle ; la  situation quasi

m ono-industrielle de la ville lui donne 
de ce point de vue une homogé­
néité rem arquable. P a r contre, l’u ti­
lisation du temps libre, du moins pour 
les couches salariées, a fait l ’objet 
d ’une étude détaillée lors de l’en­
quête de 1966 ;

— le niveau de qualification pro­
fessionnelle n’a jam ais été évalué de 
façon satisfaisante ; les données dis­
ponibles portent sur des catégories 
très générales, réparties selon les sec­
teurs industriels les plus im portants. 
On estime généralem ent que le niveau 
de qualification est assez élevé, pour 
la population d ’origine suisse du 
moins.

b) I l est impossible de connaître 
dans quelle m esure les diverses asso­
ciations intéressées à la  vie culturelle 
u tilisent les statistiques et les docu­
m ents adm inistratifs publiés, tels les 
données du recensement, le rapport 
de gestion du Conseil communal (an­
nuel) ou des publications plus occa­
sionnelles. Certaines associations im­
portantes tiennent à jour des fichiers 
qui apparem m ent suffisent à leurs 
besoins courants; leur confrontation 
avec des données plus globales est 
souvent souhaitée, mais ne semble 
guère dépasser jusqu’ici l’appréciation 
intuitive dont nous parlions plus haut.

Des données non publiées ont pu 
être consultées ou utilisées à l’occa­
sion ; mais leur exploitation systém a­
tique commence seulem ent à  être en­
visagée. C’est le cas spécialement des 
registres fiscaux.

Q uant aux études spécifiques, l’en­
quête sur les loisirs de 1966, déjà 
mentionnée, a permis l’analyse détail­
lée d’un échantillon de 519 personnes 
représentatives des couches salariées. 
Selon les vœ ux de ses promoteurs, elle 
a porté sur quatre points principaux :

— la participation sociale (syndicats, 
partis, associations volontaires 
diverses) ;

— les activités de loisirs effectives 
et préférées ;

— les représentations dominantes 
en m atière de loisirs ;

— le degré d ’ouverture à un pro- 
• gram m e d ’éducation perm anente

centré sur la vie professionnelle, 
dééi en fonction' clé catégories socio­
professionnelles générales (ouvriers 
e t employés), e t de catégories de re ­
venu, d ’âge et d ’é ta t civil.

Prom enade jurassienne
Comme notre grande régie fédé­

rale des CFF n’a pas hésité à nous 
doter d’un billet circulaire supplé­
mentaire, Ce dont nous lui sommes 
reconnaissants, il ne fau t pas hésiter 
à en user en cette période de va ­
cances. Demandez donc au guichet 
le billet La Chaux-de-Fonds—Les 
Bois, retour en car depuis Biau- 
fond, ou vice versa — mais alors, 
la promenade est plus pénible 
puisqu’il faut m onter la côte, à la 
place de la descendre bien tran­
quillement. Des Bois, après avoir 
suivi un  bout de route, vous ga­
gnerez à travers pâturages Le Cer- 
neux-Godat, où vous pourrez éven­
tuellem ent vous désaltérer avant 
de gagner le rocher de l’Aigle, 
m agnifique belvédère naturel sur 
le Doubs, et les gorges de la Ronde. 
La descente du sentier du Cochon 
est devenue un jeu depuis que la 
section des Franches-Montagnes de 
la Société des sentiers du Doubs 
l’a doté de solides escaliers équipés 
d’une main-courante. A rrivé à la 
ferm e du Fiez-du-Haut, vous aurez 
à choisir entre suivre la route, qui 
fa it un  détour par la ferm e des 
Esserdilles, ou prendre le chemin  
forestier qui descend dans les gor­
ges de la Ronde, pour gagner 
Biaufond. E. M.

C H R O N I Q U E
EXAMENS ET NOMINATIONS AU 

TECHNICUM. — O nt subi avec suc­
cès les examens finaux en obtention 
du diplôme d’ingénieurs-techniciens 
ETS en m icrotechnique : MM. J.-F .B eu- 
ret, Courtelary; J.-D. Golay, Le Bras- 
sus; P.-S. Leuba, La Chaux-de-Fonds; 
P.-A. Meylan, Le Brassus; Chs-L. Ro- 
chat, Les Charbonnières; B. Schenk, 
Saint-Im ier. Nos félicitations.

P ar ailleurs, sur la proposition de 
la  commission présidée p a r M. A. 
Pfister, le conseil exécutif a nommé 
MM. A. Marchand, à Lausanne, chef 
de l’atelier de mécanique; J.-L . P éri-

DE S A I N T - I M I E R
nat, à Courrendlin, m aître de l’atelier 
de mécanique e t J.-Cl. Kohler, à 
Bienne, m aître de l’atelier de micro­
mécanique. Nos compliments.

SÉRÉNADES. — Vendredi soir 
3 juillet, le Corps de musique et 
l’Union chorale ont donné une séré­
nade aux malades de notre hôpital de 
d istrict ainsi qu’aux pensionnaires de 
l ’hospice des vieillards. Ces concerts 
furen t très goûtés par ceux auxquels 
ils étaient destinés et leurs auteurs 
sont à féliciter pour ce geste envers 
les déshérités.

C H R O N IQ U E  N E U C H A T E L O IS E

CET ÉTÉ A NEÜCHATEL
Alors que deux expositions de 

grande qualité : A rt océanien, au Mu­
sée d’ethnographie et la  rétrospective 
Lermite, au Musée des beaux-arts, 
enrichiront la saison neuchâteloise, les 
« Soirées d ’été » anim eront à nouveau 
le quai Osterwald, la cour du Château 
et le jard in  de l’Hôtel DuPeyrou.

Une trentaine de divertissements en 
plein air se dérouleront sous un ciel 
que chacun espère clément.

L ’Orchestre de cham bre de Neuchâ- 
tel, la compagnie de Scaramouche, la 
Chanson neuchâteloise, la Chanson du 
Pays de Neuchâtel, le P etit Chœur 
du Littoral, les Incablocs proposeront 
des programmes variés. T ristan Da- 
vernis commentera ses diapositifs, le

groupe 2016 présentera le jeune ci­
néma suisse, le film de la Fête des 
vendanges s’accompagnera d’autres 
bandes touristiques e t des enregis­
trem ents de Beethoven, d’Offenbach 
ou de Ravel ajouteront aux grâces 
d ’un beau ja rd in  à la française.

Ainsi, après ou avant une prome­
nade en barque, un agréable a rrê t à 
une terrasse de restaurant, interrom ­
pant un  moment une flânerie, on 
pourra, en ju illet et en août, écouter 
Molière ou Mozart, une chanson cu­
baine ou un air de chez nous, revivre 
une fête des vendanges, découvrir 
l ’œ uvre d’un jeune cinéaste ou re ­
trouver telle rivière ou vieille église 
du pays neuchâtelois.

PR O B LÈM E AG RICO LE

LES AMÉLIORATIONS FONCIÈRES

LE PEINTRE PHILIPPE ZYSSET A 80 ANS
Elève de l’école de pein ture des 

Montagnes neuchâteloises, que Char­
les L’Eplattenier m arquait de sa forte 
personnalité, le peintre Philippe Zysset 
est resté fort attaché à notre ville. 
Périodiquem ent il y revient exposer 
ses œuvres au Musée des beaux-arts, 
et c’est l’occasion pour lui de prendre 
contact avec les nombreux amis qu’il 
compte toujours chez nous. Chaque 
fois que nous avons le plaisir de le 
rencontrer, nous nous souvenons d ’une 
certaine soirée passée en compagnie 
d’Auguste Lalive e t du peintre, qui 
revenait d ’un séjour en Afrique du 
Nord avec d’adm irables dessins pris 
sur le vif. Mais pour nous, Philippe 
Zysset, qui s’est laissé séduire par la 
campagne genevoise, où il a élu domi­
cile depuis longtemps, apparaît comme 
un am oureux des arbres et des buis­
sons. Nous le soupçonnons même de 
nous avoir abandonnés par le fait que 
nos forêts ne présentaient pas la di­
versité et la possibilité de jouer avec 
les reflets et les contrastes que per­

m et un  ruisseau ou une rivière qui 
les parcourt.

Au moment où il devient octogé­
naire, nous tenions à lui dire une fois 
encore notre adm iration e t aussi sou­
haiter que sa santé lui perm ette de 
continuer son œ uvre de peintre-poète 
de nombreuses années encore.

E. Mis.

Les pauvres sont nos maîtres; ils 
nous apprennent à donner et à aimer 
le Christ. Cardinal Mercier.

Il y a quelques années, nous avions 
eu le privilège d’assister dans le bas 
du canton à une séance de commis­
sion dont le mandat consistait à 
procéder à la redistribution des terres 
dans le cadre du remaniement par­
cellaire. Nous avions admiré la pa­
tience infinie dont faisait preuve le 
géomètre, dans ses dialogues avec les 
agriculteurs intéressés. Alors que le 
but de l’action était de favoriser une 
exploitation rationnelle et rentable 
des domaines, en groupant les diverses 
parcelles disséminées de chaque agri­
culteur en une seule. On pouvait 
constater 4ue cette action qui parais­
sait simple au départ, était -loin de 
l’être dans la pratique. En effet, 
l’homme est ainsi fait, que trop sou­
vent il estime que ce qu’il possède 
vaut plus que ce que possèdent ses 
voisins. Cette conception lorsqu’elle 
s’ajoute à l’amour de sa terre, que 
personne ne contestera, n’est pas faite 
pour simplifier le genre de transac­
tions découlant d’un remaniement 
parcellaire. Cette déduction nous est 
revenue en mémoire en écoutant 
MM. J. Béguin, conseiller d’Etat, et 
A. Jeanneret, ingénieur rural au ser­
vice des améliorations foncières, lors 
de la sympathique manifestation qui 
marquait la fin d’une importante étape

Tu pars ou tu pars pas?

A La CCAP
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Si tu pars pas. t ’en f ’ra  pas une 
maladie !... On pourrait ainsi paro­
dier la fameuse chanson de Zanini 
sur le su jet qui est aujourd’hui 
dans tous les esprits chaux-de- 
fonniers, loclois et jurassiens : les 
vacances. Le grand exode horloger 
a commencé et se poursuivra le 
w eek-end prochain encore, partiel­
lement. C’est toute une foule d ’im ­
patients qui ont déjà em barqué en 
train  ou en voiture hier soir, cette 
nuit ou tô t ce m atin pour « profiter 
au maximum » de ce congé tan t 
attendu. Comme chaque année, hé­
las, en dépit d e s . mises en garde, 
il faudra déplorer vraisem blable­
m ent un certain nombre de drames 
idiots, dus à cette fringale exces­
sive d ’évasion qui pousse certains 
à partir sans être reposés, au sortir 
même du travail, et à ren trer de 
même, en marche forcée, le plus 
tard  possible, au tout dernier mo­
ment. C’est ainsi qu’arrivent les 
accidents, sur la route, ou qu’une 
ambiance est gâchée, si l’on prend 
le train. Mais on a beau dire...

Mais les vacances, c’est la liberté, 
c’est le temps où l’on agit à sa 
guise, où l’on jouit du plaisir de 
n ’être plus toujours «raisonnable»; 
foin donc des recommandations, 
des conseils et des sermons ! Pour­
tant, la liberté est un a rt délicat, 
les vacances aussi ; savons-nous 
toujours le pratiquer ? Ce n ’est pas

sûr. Trop souvent, le défoulement 
que l’on croit s’accorder est en fa it 
la  soumission à d’autres contrain­
tes, matérielles, psychologiques ou 
sociales. Or, les vacances idéales 
sont celles qui perm ettent à la 
personnalité (morale), au tan t qu’à 
la  personnalité (physique) de 
s’épanouir, de se détendre. Les 
« loisirs de masse » ne sont pas un 
obstacle insurm ontable à cet épa­
nouissement... pour au tan t qu’ils 
soient conçus plus hum ainem ent 
e t moins commercialement. Mais 
trêve d ’une philosophie qui nous 
en tra înerait très loin su r une voie 
qui n ’a rien de relaxante ! Nous 
voulions simplement inciter tous 
ceux de nos lecteurs qui entrent 
en vacances aujourd’hui à donner 
à ces vacances leur véritable ra i­
son d ’être : la re-création de leurs 
forces, de leur santé, de leur mo­
ral, de leur joie de vivre parfois 
entamés par le tra in -tra in  (ex­
press !) quotidien. Que vous res­
tiez dans notre contrée ou que 
vous choisissiez des horizons plus 
ou moins lointains, sachez utiliser 
pleinem ent les mille et une possi­
bilités qui vous sont offertes dans 
ce but ; sachez, surtout, vous faire 
un regard neuf, qui vous perm ette 
de découvrir vraim ent gens et 
choses autour de vous, ici ou ail­
leurs.

Bonnes vacances !

de l’équipement en routes secondaires 
du territoire des Planchettes.

OÜ L’INFORMATION FINIT 
PAR TRIOMPHER

Le long et patient travail d’infor­
mation entrepris par M. A. Jeanneret, 
avec une volonté de continuité admi­
rable, commence à porter ses fruits. 
Preuve en est les grands travaux 
d’adduction d’eau qui se poursuivent 

. sur la presque totalité du vaste terri­
toire agricole de La Chaux-de-Fonds. 
Preuve en est aussi ces 8600 m. d’ex­
cellentes routes secondaires dont la 
commune des Planchettes a été do­
tée.

Aujourd’hui, M. A. Jeanneret a 
suscité dans les milieux agricoles du 
canton un sentiment d’intérêt et de 
confiance, qui l’oblige, en collabora­
tion avec les autorités compétentes, 
à sérier les problèmes, et à devoir 
choisir des ordres de priorités, par 
manque des crédits nécessaires.

Ces crédits découlent de la loi sur 
les améliorations foncières promul­
guée le 8 juillet 1958, qui prévoit le 
versement annuel, dans un fonds spé­
cial, de 400 000 fr. destinés à financer 
ce genre de travaux ; ce qui est in­
suffisant. Il a donc fallu en 1965 
recourir à une votation populaire pour 
obtenir un crédit de 8 600 000 fr. des­
tiné à l’exécution d’importants tra­
vaux d’améliorations foncières et 
d’équipement du canton.

Récemment le Grand Conseil a dé­
cidé d’abroger le décret portant octroi 
d’un crédit annuel de 400 000 fr., et 
les électeurs neuchâtelois seront ap­
pelés en septembre 1970, à voter une 
modification de la loi, qui devra per­
mettre d’éviter les crédits extraordi­
naires destinés à ces actions cons­
tructives.

VALSE HÉSITATION
Cette prise de conscience des be­

soins de la collectivité paysanne en 
particulier, ne se manifeste pas tou­
jours par une adhésion rapide de 
l’ensemble des intéressés. Elle est 
souvent retardée par une minorité 
qui hésite, ou même attend qu’on lui 
impose une participation financière 
pourtant modeste comparée aux avan­
tages qu’en retirent ces timorés, ou 
trop intéressés rétrogrades. Pour il­
lustrer ces faits, M. Jeanneret nous a 
cité quelques exemples.

Nous le laissons s’exprimer :
« Les syndicats d’améliorations fon­

cières ne se constituent pas en quel­
ques mois. II faut des années pour 
faire «mûrir» les esprits des personnes 
intéressées à une œuvre collective !

» Donnons un exemple : Pendant la 
dernière guerre, un groupe d’agricul­
teurs des Bayards avait lancé l’idée 
d’un remaniement parcellaire sur 
toute l’étendue agricole de la com­
mune. Au vote pour la constitution 
d’un syndicat, l’affaire avait été re­
poussée à une voix de majorité ! 43 
non contre 42 oui (s. e.).

» Il faudra attendre jusqu’au 25 mars 
1964 pour voir la même population 
rurale (ou presque !) décider un re­
maniement parcellaire par 127 oui 
contre 3 non ! Il est vrai que l’assem­
blée de constitution avait été précédée 
d’une sérieuse information.

» Il n’est pas facile de déceler les 
raisons d’une opposition systématique 
et suivie à des travaux d’intérêt col­
lectif.

i, » Le Val-de-Ruz,' notre région agri­
cole par excellence, n’a plus connu 
de remanlëmènt'"parèellairè- depuis' 
1924 et Dieu sait si ce district se 
prêterait bien à une telle opération ! 
Pourtant, Chézard-Saint-Martin avait 
été une réussite (à quelques exceptions 
près). C’était même un cas si carac­
téristique que le plan de remaniement 
a figuré pendant des années dans un 
dépliant de propagande du Gouverne­
ment espagnol ! »

Revenons-en aux routes des Plan­
chettes. Les travaux ont commencé le 
1er octobre 1965, ils se sont déroulés 
normalement, à l’exception du tron­
çon les Jeanmaires—Les Planchettes, 
650 m. sur un total de 8600 m., où le 
choix du tracé définitif n’a été établi 
qu’après quelque deux ans de tracta­
tions et d’efforts de persuasion, avec 
un propriétaire récalcitrant.

Eug. MALËUS.

Le respect 
de  sa fonction !

Ce n ’est pas que nous approu­
vions les « dialogues à coup de 
poings », mais nous avons trouvé 
que la petite histoire que voici va ­
lait la peine d’être connue, car elle 
tendrait à prouver qu’il y  a une 
manière assez helvétique de perdre 
son sang-froid tout en gardant le 
respect des « convenances » et celui 
de la fonction.

C’est Candélabre, le spirituel 
chroniqueur du « Bulletin des 
CFF », qui la raconte, et il paraî­
trait qu’elle est authentique. Un 
commis de gare était violemment 
injurié par un client malhonnête, 
pour une peccadille, semble-t-il. Au  
bout d’un moment, la moutarde au 
nez, l’employé se retourna brus­
quem ent vers son supérieur et lui 
annonça qu’il démissionnait sur- 
le-champ. A vant que l’autre, inter­
loqué, ait réagi, le commis enleva 
sa casquette et sa veste, insignes 
de la fonction qu’il venait de quit­
ter... et administra alors au malotru  
qui le prenait à partie une form i­
dable raclée ! Ensuite de quoi, 
calmé, il revint auprès de son chef 
et lui demanda... de le réengager !

Candélabre précise que ce der­
nier accepta sans difficulté cette 
réintégration du démissionnaire 
d’un instant, « vu  la pénurie de 
personnel », dit-il...
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V A U D

Pour un véritable statut du logement
Dans l’exposé des motifs de 1965, 

parlant de la loi fédérale sur le loge­
ment, mars 1965, le Conseil d'Etat 
s’exprimait comme suit : « Cette loi, 
sur laquelle on fonde de grands es­
poirs, remplace l’arrêté fédéral du 
31 janvier 1958 concernant l’encou­
ragement à la construction de loge­
ments à caractère social. Le canton 
de Vaud n’a pu faire qu’un usage 
très limité de cet arrêté à cause de 
ses critères d’application trop restric­
tifs. Le député Dutoit, rapporteur de 
la commission chargée d’étudier cette 
affaire, constatait que: «Les nouvelles 
dispositions fédérales sur la matière 
seront aussi de nature à nous faci­
liter la tâche. »

Hélas, les faits ont rapidement dé­
truit cet optimisme, et l’arrêté fédé­
ral, pourtant élaboré sous le titre 
prometteur de « Un toit pour chacun » 
s’est révélé tout aussi restrictif que 
celui de 1958.

L’expérience nous prouve, donc, que 
sauf revirement très net de la Confé­
dération, certains cantons ne peuvent 
et ne pourront compter que sur eux- 
mêmes et sur les communes pour 
résoudre le délicat problème du loge­
ment.

Ce que je désire, avant tout, c’est 
que le Conseil d’Etat expose, non 
seulement toutes les révisions à faire 
à la loi cantonale, mais aussi son avis 
quant à la loi fédérale de 1965 et sur­
tout qu’il fasse un large tour d’hori­
zon sur l’ensemble du problème du 
logement dans ce canton. Il donne­
rait ainsi, au Grand Conseil, l’occa­
sion de discuter et d’élaborer un 
véritable statut du logement.

COMMISSION CONSULTATIVE 
DU LOGEMENT

Trop p e u  d e  réunions
Cette commission a vu le nombre 

de ses membres augmenter en 1965 et 
cela, selon l’exposé des motifs, étant 
donné l'importance du problème du 
logement.

En fait, il y a lieu d’être sceptique 
sur l’efficacité réelle de cette com-

semble bien représentative des diffé­
rents milieux intéressés au logement. 
Cela provient plutôt du fait qu’elle 
ne se réunit pas assez souvent. Il est, 
en effet anormal que, dans une situa­
tion du marché du logement aussi 
tendue que celle d’aujourd’hui, la CCL 
n’ait pas eu de séance entre juin 
1968 et février 1970.

Il faut donc revoir ses méthodes de 
travail afin qu’elle puisse de façon 
efficace, collaborer au recensement des 
terrains disponibles, bref, aider les 
sociétés et les fondations publiques 
ou privées à but non lucratif. Elle ne 
devrait pas se substituer aux cons­
tructeurs du secteur public ou privé, 
mais, devenir un organisme dyna­
mique pouvant coordonner, épauler la 
progression normale des constructions 
dans ce canton.

Enfin, il devrait être possible, sur 
le plan cantonal, de constituer une 
institution du genre de la fondation

lausanoise pour la construction de 
logements. Cette fondation pourrait 
intervenir directement et construire 
elle-même là où la nécessité s’en fait 
sentir.

FONDS CANTONAL 
DU LOGEMENT

Actuellement, les locataires de HLM 
dépassant les normes prévues au ba­
rème, paient un supplément, lequel 
est versé par 50 °/o aux communes, 
par 50 °/o au canton. Ce fonds atteint, 
actuellement et pour la part canto­
nale, la somme d’environ deux mil­
lions de francs. Cette somme est in­
utilisée et cela est tout à fait anormal. 
Il y aurait lieu d’en prévoir sans 
tarder l’utilisation, cela bien entendu 
dans le cadre qui est le sien, c’est- 
à-dire pour la construction de loge­
ments à loyer modéré. Nous pour­
rions, par exemple, utiliser cet ar­
gent pour aider certaines sociétés ou 
fondations publiques ou privées à se 
mettre en chantier. En effet, plusieurs 
constructions peuvent être financées 
par des prêts garantis par les pouvoirs 
publics, ces prés pouvant aller jus­
qu’à 95 °/o du capital nécessaire. Les 
fonds propres (5 °/o) pourraient être 
éventuellement complétés par un ap­
port du fonds cantonal du logement. 
Ainsi, une fondation bloquée parce 
que n’ayant pas encore ces 5 %, pour­
rait démarrer immédiatement avec cet 
apport.

Cette proposition d’emploi du fonds 
n’est qu’un exemple. Le Conseil d’Etat 
doit étudier toutes formes d’utilisation 
de ce fonds alimenté par les supplé­
ments de loyers. Il est tout à fait 
injustifié, qu’en l’état actuel des cho­
ses, des sommes aussi importantes 
soient pratiquement gelées.

GARANTIES D’EMPKUNT
L’Etat peut garantir des emprunts 

jusqu’à concurrence de 95 °/o du capi­
tal. Cette disposition est appliquée en 
collaboration avec les communes, 
celles-ci devant prendre des mesures 
ayant, pour le moins, un effet équi­
valent sur la réduction de charge des 
immeubles. Il y aurait lieu, me sem- 

^b iésfe^ îft’f f l^ e r  ̂ aSIoiijde ;ftue
l’Etat puisse seul et, très rapidement, 
garantir un emprunt. Certes, en l’état 
actuel de la législation, cela est pos­
sible, mais se fait en vertu de déro­
gations spéciales, donc extraordi­
naires. Le but de cette proposition est 
de permettre à l’Etat de prendre rapi­
dement des mesures en faveur de 
l’un ou l’autre constructeur, même si 
les pourparlers avec une ou des com­
munes sont longs ou si ces communes 
portent peu d’intérêt à ces problèmes.

PRISE EN CHARGE D’INTÉRÊTS
Actuellement, la prise en charge 

d’intérêts est de 2 °/o, soit :
Aide cantonale : canton 1 %>, com­

mune 1 %>.
Aide fédérale : Confédération 2/3 %>, 

canton 2/ 3 ° / o ,  commune ! / j " / o.

Cette participation par 2 °/o avait été 
convenue à une époque où les inté­
rêts hypothécaires en premier rang 
se situaient à moins de 4%>. Certes,

la loi de 1965 a prévu une prise en 
charge, par les pouvoirs publics, supé­
rieure si le taux d’intérêt hypothé­
caire dépasse 4 %>. Cependant, cette 
prise en charge n’est que la moitié 
de l’augmentation réelle (*/■» canton, 
iU commune). Avec les taux d’intérêt 
pratiqués aujourd’hui, avec l’augmen­
tation des frais de construction et par­
tant des capitaux nécessaires les 
sommes à la charge des constructeurs 
deviennent de plus en plus élevées. 
Les loyers ainsi offerts sont de plus 
en plus lourds pour certains de nos 
concitoyens. Plusieurs solutions sont 
possibles, en particulier une nouvelle 
étude de la proposition du député 
socialiste Meizoz, de septembre 1965. 
Celui-ci prévoyait une charge fixe 
pour les constructeurs, toutes augmen­
tations de l’intérêt hypothécaire étant 
à la charge des pouvoirs publics. La 
pratique actuelle (prise en charge par 
pouvoirs publics de la moitié de l’aug­
mentation des intérêts hypothécaires 
dépassant 4 °/o) est insuffisante. Au­
jourd’hui, nous avons des taux d’inté­
rêt voisinant 5 lU %>. Si l’on croit 
l’avis des participants à une récente 
« table ouverte » de la TV romande, 
il y a lieu de penser que la montée 
du taux d’intérêt hypothécaire n’est 
de loin pas terminée. Nous risquons 
donc de nous trouver, dans un avenir 
assez rapproché, dans une situation 
extrêmement délicate, situation fon­
damentalement changée par rapport 
à celle que le législateur a prévue en 
1965. Nous devons donc, dès mainte­
nant, étudier de nouvelles mesures de 
prise en charge d’intérêts de façon à 
pouvoir facilement maîtriser les si­
tuations actuelle et future.

BARÈME
POUR LES APPARTEMENTS 
SUBVENTIONNÉS

La barème est insatisfaisant puis­
que reflétant une situation mauvaise. 
De plus, sa progression semble trop 
rigide, trop schématique. En effet, sans 
qu’il soit tenu compte du nombre 
réel de logements dans une catégorie 
de loyer déterminé, ïsans que l’on s’oc­
cupe de la valeur relative de l’argent 
(300 fr. ayant, à mon sens, davantage 
d’importance lorsque l’on gagne 8950 
francs que lorsqu’on "en a 27 550T, là 
progression se fa it'p a r tranche de 60 
francs de loyer et de 300 fr. de sa­
laire, cela de façon régulière du bas 
en haut de l’échelle des salaires.

Nous n’avons pas ou peu de rai­
sons de modifier les normes pour des 
salaires élevés. Au contraire, nous de­
vons améliorer la situation des loca­
taires ayant un revenu moyen à 
moyen inférieur. Nous devons donc 
élargir l’écart entre les paliers aux 
taux inférieurs, le rétrécir aux taux 
supérieurs. Enfin, adopter le barème 
à la situation réelle du marché du 
logement, étant donné qu’il pourrait 
être possible, dans une certaine caté­
gorie de prix, qu’il y ait plus d’ap­
partements que de preneurs remplis­
sant intégralement les conditions. 
Tout cela suppose des révisions pé­
riodiques et rapprochées du barème.

Alfred GUEX.

Lausanne: Home d’accueil et centre de loisirs 
sont deux choses différentes!

Le rédacteur lausannois faisait état 
dans un récent papier de la création 
d’un home d’accueil auquel serait 
adjoint un centre de loisirs. Il avait 
critiqué la dépense proposée pour des 
motifs des plus opportuns. Le rappor­
teur de la commission, Michel Nay- 
mark, a exprimé un avis concordant 
devant le Conseil communal qui, 
après audition du rapport, a convenu 
d’une dépense de 630 000 fr. pour la 
création d’un home d’accueil seule­
ment.

Citons peut-être le rapporteur : «La 
question d’un home d’accueil a oc­
cupé maintes fois ce conseil en 1952, 
comme en 1963. Avec le temps les 
besoins sont devenus plus grands en­
core et les services sociaux et de 
police ainsi que le corps médical, ne 
cessent de regretter l’absence d’une 
telle institution. Elle est destinée à 
recevoir des enfants privés momen­
tanément de leur foyer familial. Ce 
home devrait accueillir huit à douze 
enfants pour des séjours de durée 
très variable. Ce nombre, suffisant 
semble-t-il, permettrait de garder à 
cette maison un caractère familial, 
important pour des enfants souvent 
perturbés. La maison de l’avenue de

Cour 18 est un endroit idéal pour 
l'implantation de ce home : maison 
ancienne, près de la colline de Mont- 
riond, dans un parc adossé au jardin 
botanique. Par la suite il sera pos­
sible d’y adjoindre la garderie d’en­
fants dont le quartier de Sous-Gare 
est dépourvu.

Si le principe du home d’accueil a 
réuni tous les suffrages, il n’en fut pas 
de même pour le centre de loisirs. 
Non que ce dernier ne fût pas indis­
pensable, mais la commission s’est 
convaincue de l’impossibilité de faire 
cohabiter deux institutions de carac­
tère si dissemblable. Aussi, la trans­
formation du bâtiment en home d’ac­
cueil est une solution pour elle-même 
mais il faut abandonner toute idée de 
centre de loisirs, surtout s’il est de 
trop modeste envergure. Le coût des 
travaux en sera réduit, bien sûr, 
comme aussi l’effectif du personnel.

Le Conseil communal s’est rangé à 
cette proposition, se promettant de 
revenir, le moment venu, sur la pos­
sibilité de mettre un centre de loi­
sirs à disposition des jeunes, mais 
aussi des aînés, dans le secteur sud 
de la ville.

Pii.

ÉCOLE CANTONALE VAUDOISE 
D'INFIRMIÈRES ET D'INFIRMIERS 

EN PSYCHIATRIE
HOPITAL DE CERY 

1008 PRILLY-SUR-IAUSANNE - T él. (021) 25 5511

L'école e s t  p la c é e  sous la hau te  surveillance du 
D épartem en t d e  l'intérieur du canton d e  Vaud. 
Formation théo r iqu e  e t  pratique, soins aux malades, 
psycholog ie ,  psychiatrie, réad ap ta t io n  sociale. 
A ge  d 'admission: d e  19 à 32 ans.
Durée d e s  é tu des :  3 ans. Diplôme d é c e rn é  pa r  la 
S oc ié té  suisse d e  psychiatrie.
O uverture  d e s  cours: 1e' mai e t  1er novembre. 
D éla i 'd ' inscr ip tion : 15 mars e t  15 sep tem bre .  
Activité ré t r ibuée  d è s  le d é b u t  d e  la formation.

CENTRE DE SPÉCIALISATION PSYCHIATRIQUE

p0Ur infirmières e t  'infirmiers d ip lôm és "'eh 'SSitis 
généraux .  Conditions spéciales .

Pour tou te  d e m a n d e  d e  rense ignem ents ,  s 'ad resse r  
à la direction d e  l 'école.

Meilleur marché, an tapis

in vaut deux

Trois m agasins à vo tre  serv ice
B as d u  P e tit -C h ê n e  • R ue d e  B ourg 14 - P la c e  S a ln t-L aurent 22

Lausanne

Cinémas lausannois
A. B. C.

14.30,17.00, 20.30 16 ans
Sam., noc tu rne  à 23.00 
Sean Connery, l 'a g e n t s e c re t qui a 
to u te s  les  a u d ac e s , e s t  d e  re to u r d an s  

un film à l’action  su rv o ltée
1AMES BO ND 007 CONTRE D' N O
av ec  Ursula A ndress, Jo se p h  W isem an, 
Jack  Lord, B ernard Lee - Technicolor

B e l - A i r T él. 25 55 12*|

14.30, 17.00, 20. 
La p lu s  stu  
p e u p le  à  l'a  

sex u e lle
SUÈDE,

Les am itiés  
la  pé

00, 22.10 18 ans 
défian te  e n q u ê te  su r un 
v an t-g a rd e  d e  l'éd u ca tio n  

E astm ancolor

ENFER ET PARADIS
p a rticu liè re s , la  d ro g u e , 

niche d e s  p la is irs

|  14.15, 16.15. 18.15, 20.15, 22.15 16 ans 
Prem ldre  rom ande  

H  Le to u t nouveau  «Frankenstein» 
H allucinant! E poustouflan tl Inéd itl

|  FRANKENSTEIN ET LA GUERRE 
m  DES MONSTRES

av ec  Russ Tamblyn e t  Kip Hamilton 
2  C ouleurs - Parlé  frança is

| T él. 25 2 4 1 2 | TéU 22 85 2 2 1

■  14.30,17.15, 20.30 16 an»
■  Ce so it, noc tu rne  A 23.30
h  Dans la sé r ie  «Les m eilleu rs w e ste rn s  
B  à l'italienne» , ré a lisé  p a r  S erg io  Leone
■  M usique d e  M orrlcone Parlé  franç.
■  ...ET POUR QUELQUES DOLLARS 
|  DE PLUS
_  av ec  Cllnt E astw ood , Lee van  C leet. 
S  G ian  M aria V olonté, Klaus Kinski

m  En franç 14 30 19 00 21 00 18 ans
■  En an a l 17 00
H  P ro longation  - 6e sem aine
B  Le film â voir e t à revo irl B o sca rs l
■  TANT Q U ’IL Y AURA  
1° DES HOMMES
■  avec  Burt Lancaster. M ontgom ery Cllft, 
_  Frank S lnatra Faveurs su sp  à  21.00
■  Prix Fr 4 . - .  5 - ,  6 -

T. 22 11 44-451
(T él. 22 51 5 2 |

Sam edi noc tu rne  ô 23.15
PLEINS FEUX SUR L'ARCHANGE

Une in trigue  à la dynam lte l De l'hu­
mour au v itriol I - Eastm ancolor 

V ittorio G assm an , Pam ela Tlffin, Irina 
Demlck, A dolto  Cell

C o l i s é e T él. 52 51 25*1

14.30, 20.30 16 ans
C in ém asco p e  ■ C ouleurs • Parlé  franç. 
Festival Luchino V lsconti - Une d e s  
œ u v re s  im p o rtan tes  d e  no tre  é p o q u e

LE GUÉPARD
Burt Lancaster, Alain Delon, C laudia 

C ard ina le , Serge  R eggiani

Eldorado | Tél. 2 2 1 6 1 2 1

18 ans|  14.30, 17.00, 20.30 
_  Ce soir, noc tu rne  à  23.15 
I  Jean-P aul B elm ondo et lo a n n a  Shimkus 
_  d a n s  un film
!  H O !
| |  A pre e t  v io len t., l 'av en tu re  ex tra o rd i­

na ire  d 'u n  tru an d  qui se  p re n a it pour 
H  Al C ap o n e  - C ouleurs

m m m s m  Tél. 25 45 51 j

■  14.00. 16 15 18 15 20 15 22 15 16 ans
18 DERNIERS JOURS
S  M ichel Plccoli e t Romy Schneider 

d a n s  le  film d e  C laude Saulet
I  LES CHOSES DE LA VIE
|  N 'iriez-vous voir qu 'un  film d a n s  l'an- 

née  que  ce sera i! celui-ci qu 'il faudrait 
9  choisir Faveurs su p p rim ées

Tél. 25 21 44*|
16 ansFrançais - 14.00. 20.15, 22.15 

A nglais: 16.15, 18.15 (s.*t.)
t r e  ré é d itio n  - Technicolor 

Audrey H epburn  e t Cary G rant dans 
le c h ef-d 'œ u v re  de  s u sp e n se  e t 

d 'hum our d e  Stanley Donen
CHARADE

Un d e s  m eilleurs «suspenses»  d e  
l 'h is to ire  du  ciném a I

c é t r op o l e I Tél. 25 62 2 2 1

18 ansI  Lundi à v e n d re d i: 14.30 e t 20.30

■ S am edi: 14.30, 17.00, 20.30, 23.00 
D im anche: 14.30, 17.00, 20.30

■  LES C O M PA G N ES DE LA NUIT
E* Raym ond P ellegrin , F rançoise Arnoul, 

Noël R oquevert... d a n s  les  co u lisses  
g] d e  la p ro stitu tio n

■  13.45, 15 15, 16.45, 18.30, 20.30 7 ans
b  G rand  festiva l W alt Disney
b  LE LIVRE DE LA JUNGLE

A tten tion  à l 'h o ra ire  spéc ia l 
Cinq s é a n c e s  p a r jour 

P rochain: 
L'EXTRAVAGANT PROFESSEUR B

Romandie TéL 25 47

16 ans14.30. 17.00, 20.30 
Ce so ir, noc tu rne  à 23.15 
Jean  Lefèbvre e t  Dany Carrel d a n s  un 

film irré s is tib le  d e  d rô le rie  s ig n é  
S e rg e  Korber

UN IDIOT A PARIS
Un «innocent» ren co n tre  une nouvelle  
«Irma la Douce» - M us.: Jacq u es  Brel 

D ialogue: M ichel Audiard

Corso-Renens | Tél. 54 00 5 5 1

20.30 7 ans
En cou leurs

TARZAN  
ET LE JA G U A R  MAUDIT

P r ê t s  
e x p r e s s
de Fr. 500.- à Fr. 10 000

•  Pas de caution : 
Votre signature 
su ffit

•  Discrétion  
tota le

Banque Procrédit
1002 Lausanne 
rue de Bourg 43 
Tél.: 021/23 49 65

X Tout peut se  
régler par poste. 
Ecrivez aujour 
d'hui.
Service express

E n d r o i t

Men Only
Club l'Enfer, c ase  
1303, 1002 Lausanne. 
Doc. con tre  60 et. 
en timbres-poste .
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Opinion syndicale

IL FAUT TIRER LA LEÇON DU 7  JUIN
La difficulté surmontée, dans 

quelque genre que ce puisse 
être, fait une grande partie du 
mérite. Point de grandes choses 
sans de grandes peines.

Voltaire.

Le pire a été épargné mais à quel 
prix ! P artis politiques, Eglises et syn­
dicats unanimes n ’arrivent pas à dé­
cider plus d’un demi-million de 
citoyens helvétiques à reje ter le p re­
m ier enfant de M. Schwarzenbach. 
Nous disons bien le premier, car il 
peut être tenu pour certain que le 
député zurichois n ’en restera pas là.

Un demi-million de Suisses, pas 
convaincus du tout qu’ils avaient tort, 
opposé à un nombre un peu plus élevé 
de citoyens pas tous convaincus qu’ils 
avaient raison. Les premiers ont réa­
gi soit pas xénophobie, car cela existe 
des gens qui ne peuvent sentir les 
étrangers et surtout certains d ’entre 
eux, soit parce qu’ils voulaient don­
ner une leçon aux autorités et au 
patronat pour des raisons diverses.

Chez les seconds, les motivations 
du « non » n ’étaient pas identiques. La 
bourgeoisie et les employeurs, p re­
miers intéressés, espéraient qu’un 
vote massif re je tan t l’initiative dé­
douanerait la politique d’immigration 
de ces dernières années. Les travail­
leurs par contre, syndicalistes en tête, 
qui se sont opposés à M. Schwarzen­
bach ont eu une attitude négative 
davantage sur la form e que sur le 
fond même de la question. En effet, 
la plupart d ’entre eux sont pour une 
diminution de la surpopulation étran­
gère sans aller, pour la  réaliser, à 
utiliser les méthodes brutales que 
préconisait l’initiative. On peut donc 
affirm er et cela sans trop solliciter 
les intentions des électeurs, qu’une 
majorité d’entre eux entend réduire 
la pénétration étrangère. Que cela 
plaise ou non, telle est la réalité et 
les autorités fédérales comme les 
observateurs politiques en sont d’ail­
leurs conscients.

Du côté patronal, on n’ést pas non 
plus dupe du sens du scrutin et le 
« sauve qui peut » qui va s’ériger un 
système d’autodéfense dans les mois 
à venir, va coûter cher aux entre­
prises non compétitives.

Sachant que le règne de l’appel 
massif aux travailleurs immigrés fait 
partie dorénavant du passé, les em­
ployeurs vont accentuer le processus 
de concentration en cours et réexa­
m iner leur programme de fabrication 
en l’allégeant des productions peu 
rentables ou gourmandes de m ain- 
d’œ uvre quitte à transférer ces der­
nières à l’étranger. Sur le plan pure­
m ent économique, cette évolution est 
positive, e t commencée plus tôt, elle 
nous aurait peut-être évité l’affron­
tem ent des 6 et 7 ju in  et, à plus lon­
gue échéance, aurait placé les entre­
prises suisses dans une meilleure po­
sition de compétitivité. Sur le plan 
social par contre, il ne fait pas de 
doute que les bouleversements à venir 
de la carte économique vont con­
duire à des reconversions profession­
nelles, à des déplacements de travail­
leurs auxquels les syndicats doivent 
se préparer soit en appelant à la vie 
des institutions de recyclage, soit en 
adaptant les conventions collectives 
afin de protéger m atériellem ent les 
salariés face à cette évolution.

Comme la m ain-d’œ uvre restera 
rare, les salaires vont continuer d’aug­
m enter du moins pour les ouvriers et 
les employés les plus capables, car 
une plus grande sélectivité de la pro­
duction va exiger de plus grandes 
qualifications de la p art des travail­
leurs. P a r contre, les plus faibles 
d’en tre eux sur le plan professionnel 
ou les moins aptes à se recycler ris­
quent de devoir se raba ttre  sur les 
emplois désertés par les Suisses et 
prendre ainsi le relais des travailleurs 
immigrés.

Produire moins mais mieux est la 
rançon économique du scrutin des 
6 et 7 ju in  et une acceptation de l’ini­
tiative par le souverain aurait encore

précipité cette évolution. La leçon 
politique réside dans le fait que sur 
un te rrain  qu’ils croyaient en tout 
cas bien connaître, les électeurs 
suisses se déplacent aux urnes et en­
tendent disputer aux corps constitués 
le monopole de la pensée et de l’action 
politique. Cette prétention démolit la 
thèse confortable de ceux qui m et­
ta ien t l’apathie civique apparente de 
trop d’électeurs sur le compte de leur 
satisfaction béate de la politique de 
nos autorités. Pour eux, le réveil est 
brutal, mais peut-être salutaire.

Cette votation prouve donc que les 
citoyens participent au jeu de la vie 
dém ocratique à condition qu’ils se 
retrouvent dans le choix à faire, que 
les problèmes soient clairem ent posés, 
ce qui est loin d ’être toujours le cas. 
Ce sera peut-être le m érite essentiel 
de cette initiative intempestive d’avoir 
mis en mouvement la « m ajorité si­
lencieuse ».

Aux autorités et aux partis poli­
tiques sans oublier nos syndicats 
dont le rôle a été particulièrem ent in­
grat dans cette aventure, de tire r 
parti de cet enseignement, afin de 
« recoller à la roue ».

(Syndicats libres.) E. SUTER.

Mémento genevois
VISITES DE LA VIEILLE VILLE A PIED
Chaque  lundi, merc redi et vendred i ,  d e  

17 à  19 h., e t  le sam edi ,  d e  10 à 12 h., 
ju s q u 'à  fin s ep te m b r e  Dépar t:  p o r te  prin­
c ipa le  d e  l 'Hôtel d e  Ville (en face  d e  
l’Arsenal)  Vente d e s  b i lle ts : Office du tou ­
risme, p lace  d e s  Bergues  3. e t M agasin  d e  
ta bac .  Grand-Rue 37
THÉÂTRE ANTIQUE (Ecole in te rna tiona le ,  

route  d e  Chêne  62, tél.  26 15 15): 21.00, «La 
Paix», c o m é d ie  musicale  d 'a p r è s  Aristo ­
p hane ,  pa r  le Théâtre  d e  C arouge  (en cas  
d e  b e au  tem ps  seu lem en t ;  si tem ps  incer­
tain, le No 169 rense igne ra  d è s  18.30).
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NOUVEAUX GROS RABAIS
COUVERTURES DE LAINE 

ET LINGE DE MAISON
ET, EN PLUS, LA QUALITÉ RÉPUTÉE DE LA LINIÈRE 

. . . .  SURTOUT NE RATEZ PAS 
LES OCCASIONS EXTRAORDINAIRES

DE l iNÎÊRE 3,  Rue du Rkône 
G  E N  È V E

O F F R E S  D ’E M P L O I

L'UNIVERSITÉ DE GENÈVE

cherche pour l'Institut de chimie 
organique

une secrétaire 
sténodactylographe

possédant une parfaite connais­
sance de  la langue anglaise et 
du goût pour le travail indé­
pendant.

Entrée en fonction: 1®r sep­
tembre 1970.

Adresser offres manuscrites, 
avec curriculum vitae, copies de 
certificats et photographie, au 
professeur A. Fava, laboratoire 
de  chimie organique, Ecole de  
chimie, boulevard des  Philo­
sophes 22, 1211 G enève 4.

K K lil

L'UNIVERSITÉ DE GENÈVE
f SP

5 ouvre une inscription pour un ï 
i  poste I
| d'em ployée de bureau f  

à mi-temps I
| à l'Ecole de chimie.

I 1I
1  1

\ Nous cherchons une personne |  
, consciencieuse, dynamique, ca- f;

pable de  rédiger du courrier et 1 
p d'accomplir divers travaux d e  1 
|  bureau.
>; Entrée: début septem bre ou à É 

convenir.

11

11 Adresser offres avec curriculum g  
\ vitae, copies de  certificats et §  p  
|  photographie à l'administrateur % p  
j d e  l'Ecole de  chimie, sciences É  

,fj II, quai de  l'Ecole d e  méde- jd |f % cine 30, 1211 G enève 4.

L'UNIVERSITÉ DE GENÈVE

cherche pour l'Institut de chimie 
organique, et pour le 1er sep ­
tembre 1970

une secrétaire 
sténodactylographe

possédant une parfaite connais­
sance d e  la langue anglaise et 
du goût pour le travail indé­
pendant.

Adresser offres avec curriculum 
vitae, copies de  certificats et 
photographie au chef du per­
sonnel d e  l'Université, place de  
l'Université 3, 1211 G enève 4.

Théâtre d e  Carouge

D’aristophane a Sophocle
Trois créations contemporaines

Depuis mercredi 8 courant, le 
Théâtre de Carouge présente une 
version de plein air de la « Paix », 
d’Aristophane, au Théâtre antique de 
l’école internationale. Ce spectacle 
sera joué dix fois, tous les jours si 
le temps le permet. Il m ettra un 
point final à la saison 1969-1970 qui 
aura permis à la compagnie du Théâ­
tre  de Carouge de toucher plus de 
50 000 spectateurs à Genève et en 
Suisse romande.

D’ores et déjà, les grandes lignes de 
la saison 1970-1971 sont établies : la 
compagnie m ontera quatre spectacles, 
trois créations et un classique.

LA DERNIÈRE PIÈCE 
DE ROMAIN WEINGARTEN

D ébut octobre, « Alice dans les 
Jard ins du Luxembourg », la dernière 
comédie de Romain W eingarten (l’au­
teu r de 1’ «Eté »), sera créée simul­
taném ent à Paris au Théâtre des Ma- 
thurins et à Genève au Théâtre de 
Carouge. C’est un privilège spécial 
que le grand dram aturge français a 
accordé au m etteur en scène Phi­
lippe Mentha. La version française 
précédera de quelques jours la ver­
sion genevoise, où l’on verra notam­
m ent Suzel Goffre (qui vient de rem ­
porter un très vif succès dans les 
« Nonnes », d’Eduardo Manet, au 
Poche Montparnasse), Laure Guizerix 
et Philippe Mentha.

« LA PROCHAINE FOIS 
JE VOUS LE CHANTERAI »

En décembre, le Théâtre de Ca­
rouge jouera la « Prochaine Fois je 
vous le chanterai », de Jam es Saun- 
ders dans l’adaptation française de 
Jacques Brunius. Cette comédie, pi- 
randellienne par son sujet, est une 
quintessence de l’hum our anglais 
moderne. La mise en scène sera de 
Philippe Mentha. Les interprètes 
compteront Maurice Aufair, Marcel

Imhoff, Lise Ramu et François Si­
mon.

UN CHEF-D’ŒUVRE POLONAIS
En février, ce sera la création fran ­

çaise de la « Poule d ’Eau », de Wit- 
kiewicz, dans une mise en scène de 
François Simon.

Il s’agit d’un chef-d’œuvre polonais 
trop longtemps méconnu dans notre 
langue, qui a émerveillé tout ceux 
qui en ont pris connaissance. Marcel 
Imhoff, François Simon, Georges Wod 
feront partie de la nombreuse d istri­
bution de cette pièce.

« ANTIGONE »
La saison se term inera par l’« An- 

tigone », de Sophocle, dans la version 
d ’André Bonnard, qui sera mise en 
scène par Philippe Mentha, avec 
Lise Ramu dans le rôle d’Antigone.

En sus des spectacles montés par 
la compagnie, le Théâtre de Carouge 
accueillera probablem ent un ou deux 
spectacles extérieurs qui seront an­
noncés ultérieurem ent.

COURS D’ART DRAMATIQUE
Le Théâtre de Carouge reprendra 

les cours d ’art dram atique qui avaient 
été interrom pus vers la fin  de la 
Salle Merminod. Ces cours, destinés 
aux jeunes gens à partir de 16 ans, 
com prendront un entraînem ent d’ex­
pression corporelle (avec un groupe 
d’acteurs de la troupe), et des cours 
d’escrime (sous la direction de M" 
Leveillé), de lecture et de diction 
(avec Maurice Aufair) et d’in terpré­
tation (avec Philippe Mentha). Ils 
dureront du 15 septem bre au 15 juin, 
à raison de 12 à 13 heures par se­
maine. On peut s’inscrire au bureau 
du Théâtre de Carouge dès ce jour. 
Il n ’y a pas d’examen d ’admission ; 
une sélection des éléments les plus 
assidus se fera d’elle-même après 
quelques mois de travail.

CHRONIQUE VAUDOISE

C ortège d e  la Fête du Bois: 
les Lausannois 
ne savent pas

C’est sous un soleil de plomb que 
les élèves des écoles primaires ont 
défilé mardi, en début d’après-midi, 
à travers la ville. Journée de liesse 
pour des milliers de jeunes qui ont pu 
se défouler pendant quelques heures 
au « luna-park » de Sauvabelin. Mu­
sique en tête, des dizaines de groupes 
ont défilé de Montbenon au Palais 
de Rumine, où l’on devait noter la 
présence de représentants des auto­
rités. Comme toujours, en pareille 
circonstance, la circulation au centre 
de la ville a été interdite. Il n ’en 
fallut pas davantage pour voir des 
citadins complètement désemparés. On 
a pu constater, avec une certaine sur­
prise, que de nombreuses personnes 
ont ignoré que c’était le jour de la 
Fête du Bois. On pouvait rencontrer 
des automobilistes énervés, alors que 
des usagers des transports publics, 
impatients, s’en étaient pris à l’orga­
nisation de l’entreprise. Il y a ceux 
qui savaient, mais qui n ’y ont plus 
pensé, et les autres, qui ne savaient 
pas du tout. Il est tout de même éton­
nant de constater combien la popu­
lation lausannoise est indifférente à 
la vie locale. A  moins que ce ne soit 
les effets de la chaleur. En tout cas, 
il y  aura eu des arrivées tardives dans 
les bureaux, ce jour-là, simplement 
parce que l’on avait bouleversé quel­
que peu les habitudes quotidiennes 
des gens. Les Lausannois sont-ils te l­
lement conditionnés ?

Hausses abusives 
d e  loyers: plus d e  3000 
dossiers transmis à l'Etat

Sur le territoire communal lausan­
nois, 26 500 appartements sont encore 
soumis à la surveillance des loyers. 
L ’Office communal du logement a 
reçu jusqu’à ce jour 60 676 notifica­
tions de hausses. C’est dire que, très 
souvent, plusieurs hausses ont été 
notifiées pour le m ême appartement. 
Ces notifications de hausses n ’ont été 
suivies que de 1749 oppositions, dont
1272 ont été maintenues, ce qui repré­

sente le 210 °/o. L ’Office communal 
du logement a liquidé à ce jour 1241 
oppositions qui ont abouti à 781 con­
ciliations et à 460 non-conciliations. 
De surcroît, ledit office a transmis à 
l’Etat, pour taxation, 3219 dossiers de 
hausses apparemment excessives.

Hier...
Le Musée historique de l’Ancien- 

Evêché présente actuellement trois 
expositions consacrées à l’histoire 
lausannoise des X V III’ et X IX ’ 
siècles. Les thèmes proposés aux v i­
siteurs sont: « Lausanne, son site na­
turel», « La Riponne et son histoire » 
et « Le Sud-Ouest de Lausanne, son 
passé ». Des gravures originales, des 
huiles, des aquarelles et des photo­
graphies anciennes nous m ontrent des 
lieux pittoresques, devenus aujour­
d’hui les quartiers du centre de la 
ville. Des spécimens de la faune et 
de la flore de l’époque ajoutent en­
core une note originale à cette mani­
festation qu’il vaut la peine d’avoir 
vue. Un excellent moyen pour se ra­
fraîchir les idées en prévision d’un  
été qui s’annonce plutôt chaud...

r * :
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...nous avons 
l’occasion 

que vous avez en tête
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À BÂTONS ROMPUS AVEC BRUNO KREISKY
chancelier d'AutricheLors de leur récente visite officielle en Suisse, le chancelier autrichien Bruno Kreisky et son ministre 

des Affaires étrangères, Rudolf Kirschlaeger, ont accepté d’accorder une interview  à notre collaborateur 
Luc Matïle. Ce qui ne pouvait être dit au cours de la conférence de presse qu’elles ont donnée, les deux  
personnalités socialistes l’ont dit à notre collaborateur, au cours de cet entretien plus détendu. Le lecteur
verra aussi m ieux notam m ent ce qu’il en est de la concrétisation de la collaboration entre les deux pays
dans leurs négociations avec la CEE, comment le développement de nos échanges commerciaux est envi­
sagé du côté autrichien. Il prendra peut-être également connaissance avec intérêt de la façon dont l’A u ­
triche envisage de développer ses contacts culturels avec la Suisse romande et même, pourquoi pas, de
procéder à des échanges scolaires.
Nous publions aujourd’hui les déclarations de B. K reisky; nous reviendrons lundi sur celles de R. Kirschlaeger.

Relations gou v e rn em en t— 
jeu n esse

Q. — Quelle attention portez-vous 
aux problèmes de la jeunesse et à sa 
participation à la vie du pays ?

R. — J ’ai pris contact avec les re­
présentants de tous les mouvements 
de jeunes, y compris d ’étudiants, sans 
considération de leur orientation poli­
tique et les ai invités à nous rencon­
trer, nous membres du gouvernement, 
afin d ’engager le dialogue. Les ren ­
contres que nous avons eues jusqu’ici 
ont été très animées et très vivantes 
et ont dém ontré la largeur de l’éven­
tail des questions auxquelles la jeu­
nesse s’intéresse. En ce moment 
même (réd. : duran t la visite officielle 
du chancelier en Suisse) ils rencon­
tren t le m inistre de l’Education natio­
nale. Mon bu t est d’instaurer un 
dialogue perm anent entre les jeunes 
et notre gouvernement. Chacun de 
mes ministres répond aux questions 
qui sont de son ressort.

— Au cours de votre conférence de 
presse, vous avez dit que vous étiez 
d’accord avec certaines contestations 
de la jeunesse. Lesquelles ?

— Et bien je suis d ’accord avec les 
jeunes quand ils critiquent la mise en 
condition de l’opinion publique, ou 
qu’ils contestent certaines formes de 
la démocratie. En ce sens, je  suis d ’ac­
cord avec le président H erriot et je  
pense comme lui que la démocratie 
ne peut être m aintenue vivante que 
si l’on accepte continuellem ent de 
rem ettre sa forme en question, pas

forcément de modifier cette forme à 
tout moment, mais accepter en tout 
temps d ’en discuter. Quant au fonc­
tionnement lui-m êm e de la démocratie 
les jeunes ont parfaitem ent raison de 
rem ettre la question sur le tapis, si­
non ce fonctionnement se figera.

La poli tique ? Q ue lque  
chose  d e  sérieux, 
mais non rébarbat if

— Vous passez pour un bon vivant. 
Prenez-vous la politique très au sé­
rieux ?

— (Convaincu) Pour moi, la poli­
tique est quelque chose d’affreuse­
m ent sérieux (Ich bin der Meinng, 
dass die Politik etwas furch tbar em st 
ist...), ce qui ne veut pas dire que l’on 
ne doive pas discuter de questions 
politiques ou d’avoir des actions poli­
tiques dans une atmosphère déten­
due. Il fau t aborder la politique avec 
le sérieux qui convient, mais ne pas 
se prendre soi-même trop au sérieux.

Travailleurs é t rangers
— Vous savez qu’il existe en Suisse 

un problème posé par le nombre des 
travailleurs étrangers. Ce problème 
existe-t-il chez vous et quelles solu­
tions apportez-vous ?

— Tout d’abord, je  dois relever 
que le nombre de travailleurs étran­
gers en Autriche est nettem ent moins 
considérable que chez vous. La pro­
portion attein t chez nous à peine 5 %> 
de la vôtre. Il commence néanmoins 
à se dessiner un problème. Il existe 
des gens pour d ire par exemple que

les Turcs font trop d’enfants et qu’en 
conséquence on doit leur verser d’im­
portantes allocations familiales (réd.: 
On voit que les amis de M. Schwar- 
zenbach n ’ont pas l’apanage de la 
m esquinerie !). J e  tiens cependant 
ferm em ent à souligner que si nous 
faisons venir des travailleurs étran ­
gers, ce n ’est certes pas par pure 
charité. Il n ’est dès lors que justice 
de les tra iter comme des éléments 
directem ent à l’origine du niveau de 
vie en Autriche. Il est clair qu’il fau t 
contenir la proportion d’éléments allo­
gènes dans certaines limites, mais il 
convient surtout d’être conscient de 
ce qu’ils nous apportent.

Pas d 'accro issement  d e  
la coopéra t ion  militaire

— Il a été question dans la presse 
que l’armée utilise des places d’armes 
autrichiennes. Envisagez-vous un res­
serrement de la coopération militaire 
technique, voire l’élaboration d’une 
stratégie commune ?

— (Nettement) Non. Un E tat neu­
tre ne peut pas se perm ettre d’envi­
sager des pactes militaires, même 
avec d’autres neutres. En ce qui re ­
garde une coopération technique dans 
l ’avenir, je  ne suis pas à même de 
vous répondre. Mais on peut sou­
m ettre la question à des- experts.

Les socialistes autrichiens 
ne  se  sen ten t  pas  
m enacés

— Les sociaux-démocrates alle­
mands et les travaillistes anglais ont

n i : - : :  ï . . - ,

subi récemment des revers. Pensez- 
vous que ceux-ci puissent avoir une 
influence sur le comportement de 
l’électorat autrichien ?

— (Catégorique) Non ! Je  ne le 
crois pas. Non, vraim ent non. La si­
tuation politique autrichienne a ses 
composantes, qui ne se retrouvent pas 
ailleurs. En ce qui regarde la Grande- 
Bretagne, je ne crois pas que la 
situation du labour soit tragique. En 
effet, il constitue m aintenant un parti 
d ’opposition d’une force telle qu’il 
n ’est pas possible d ’ignorer ses avis. 
Il est plus que probable qu’il revienne 
tôt ou ta rd  au pouvoir.

De la frontière hongroise 
au Dura...

— Il est de tradition que le pre­
mier voyage officiel à l’étranger d’un 
chancelier autrichien se fasse en 
Suisse. Pourquoi cet honneur, sauf 
erreur unique dans les annales diplo­
matiques ?

— C’est plus qu’une tradition. Il 
s’agit en fa it d’une question de pra­
tique et de bon sens. Nous avons 
énormément de problèmes communs 
et il est utile que nos deux pays les 
étudient ensemble. Je  pense par 
exemple à l’adhésion éventuelle à la 
CEE, à notre appartenance commune 
à l’AELE. E ntre deux blocs antago­
nistes, nous avons une situation géo­
graphique identique, qui pour moi 
forme un tout, de la frontière hon­
groise au Ju ra . Bref, nos deux pays 
sont appelés à collaborer dans nom­
bre de domaines et il est normal que 
le prem ier gouvernement avec lequel 
nous soyons tenté de faire un tour 
d’horizon soit le vôtre.

— Au cours de votre conférence de 
presse, vous avez lancé un appel aux 
investisseurs suisses. Pensez-vous que 
cet appel sera entendu ?

— Oh oui. Ce n ’est pas pour rien 
que j'ai souligné que si nous ne con­
naissons pratiquem ent pas de chô­
mage, nous disposons d ’un réservoir 
de m ain-d’œuvre qualifiée important. 
Déjà, nombre de très grandes entre­
prises suisses ont des succursales en 
Autriche et ont fait de bonnes expé­
riences chez nous.

Marché commun
— Pensez-vous adopter une attitude 

commune des trois neutres — Au­
triche, Suède et Suisse — dans vos 
négociations avec le Marché commun ?

— Tout d’abord, je désire relever 
que nous n ’avons pas parlé de la 
Suède avec nos homologues suisses, 
pour nous consacrer exclusivement 
aux problèmes intéressant nos deux 
pays. Il est toutefois évident que nous 
ne tiendrons pas nos amis suédois à 
l’écart de nos discussions. Pour l’ins­
tant, nous songeons surtout à intensi­
fier nos contacts avec votre pays, au 
niveau de l’information réciproque et 
vous savez que nous avons retenu, 
sur le plan concret, l’établissement de 
rencontres périodiques entre hauts 
fonctionnaires suisses et autrichiens, 
de façon à ce que nous ne courrions 
pas le risque de nous nuire m utuel­
lement au cours de nos négociations 
avec la CEE. En ce qui nous con­
cerne, nous désirons définir de ma­
nière précise et approfondie avec nos 
collègues helvétiques le caractère que 
nous devrons donner à nos négocia­
tions avec la CEE. Pour le reste, je 
suis optimiste, car les autorités du 
Marché commun ont déclaré qu’une 
solution devrait être trouvée pour 
chacun et pour chacun en son temps.

Propos recueillis par Luc MATILE.

La FOMH lance 
une expérience d’épargne négociée

Une commission de la Fédération suisse des ouvriers sur m étaux et horlogers, 
réunie à Berne, a pris connaissance d ’un rapport d’Otto Flückiger, secrétaire 
central, sur la mise en pratique d’une expérience d’épargne négociée.

Il s’agirait, dit un communiqué, d’une institution de placement créée en colla­
boration avec la Banque Centrale Coopérative. La FOMH, relève le commu­
niqué, dispose d’une prem ière tranche annuelle de 1,5 million de francs, versés 
dans les lim ites de l’accord réalisé l’année dernière entre l’Association patronale 
suisse des constructeurs de machines et industriels en m étallurgie, et la FOMH.

Lors d’un vote consultatif, les délégués à la Commission fédérative d ’industrie 
ont décidé à une très grande m ajorité — dit encore le communiqué — de 
proposer à une prochaine conférence fédérative de la m étallurgie de placer 
les capitaux disponibles sur un  fonds d’investissement destiné en particulier 
à favoriser la construction de logements à caractère social.

L'indécision des Grands 
devant l'escalade 
au Proche-Orient 

Un monde inhumait*
(Suite de la première page)

Le plan soviétique prévoirait même 
que les Etats arabes devraient empê­
cher les feddayins de continuer, de 
leurs territoires, leurs attaques contre 
Israël.

Cela ne signifie pas que le problème 
palestinien ne serait pas discuté entre 
les Etats arabes et Israël, car le 
Gouvernement israélien s’engagerait 
à laisser rentrer les Palestiniens émi­
grés. Cela posera à la Jordanie et à 
l’Egypte le problème de la création, 
en Palestine, d’un Etat arabe palesti­
nien à côté de l’Etat d’Israël. C’est la 
solution que les Nations Unies avaient 
décidée en 1947 et que les Etats arabes 
avaient alors refusée en s’opposant 
à l’idée de la création d’un Etat 
d’Israël. Israël avait alors accepté le 
plan et il est certain que pour l’avenir 
du pays, une collaboration étroite et 
paternelle des deux Etats, l’un arabe 
et l’autre israélien en Palestine serait 
la solution la meilleure et la plus 
équitable. Les Arabes vivant en Israël 
pourraient prendre la nationalité pa­
lestinienne et les juifs vivant en 
Palestine arabe pourraient garder leur 
nationalité israélienne. Les frontières 
étant démilitarisées et ouvertes à la 
libre circulation des personnes et des 
marchandises, Jérusalem pourrait de­
venir la capitale des deux Etats et le 
lieu de leur collaboration.

Mais nous en sommes encore fort 
éloignés.

Jules HUMBERT-DROZ.

U N  M O N D E  I N H U M A I N . . .
Refoulés à l’aéroport de Londres, 

parce qu’ils sont originaires d’Ou­
ganda, refoulés à Kampala, parce 
qu’ils possèdent des passeports b ri­
tanniques, abandonnés au Caire par 
la  compagnie aérienne qui les trans­
portait, treize Hindous vivent depuis 
le 5 ju in  dernier dans la salle de 
transit de l’aéroport international du 
Caire.

N’ayant plus de nouvelles depuis 
quinze jours du consul britannique 
dont ils dépendent juridiquem ent, les 
treize Hindous ont décidé, mardi, de 
commencer une grève de la faim, 
alors qu’ils étaient nourris depuis 
trente jours par la  compagnie d’avia­
tion égyptienne UAA. Ils dorm ent sur 
les banquettes de la salle de transit 
en attendant que l’on décide de leur 
sort.

A l’Ambassade britannique au Caire, 
on attend toujours une réponse du 
gouvernement de Londres, mais les 
responsables ne cachent pas qu’il y a 
peu d’espoir que la capitale b ritanni­
que accorde un  visa d’entrée à ses 
ressortissants d ’origine hindoue.

Un diplom ate a déclaré à ce sujet :
« Il suffirait que nous fassions une 

seule exception à la règle pour que 
celle-ci n ’ait plus aucune raison d ’être.

» Quant à la grève de la faim, a -t-il 
ajouté, c’est un moyen de chantage 
parm i d’autres et je doute fort de son 
efficacité. »

% Quatre hommes accusés d’avoir 
comploté le renversement du régime 
grec par la force ont été condamnés 
vendredi par une cour martiale d’Athè­
nes à des peines allant de quatre 
à douze ans de prison ou d’exil.

Grave affaire à Lausanne
La police ferme un bar qui était un « G. Q. G. » 

de drogués et d'homosexuels

Le temps des cerises...

Au cours d’une conférence de 
presse convoquée d’urgence hier 
après midi, la Direction de police 
de Lausanne a informé la presse de 
la fermeture immédiate de l’éta­
blissement Le Barbare, dont la te­
nancière s’est vu retirer sa patente. 
Cette décision, approuvée par le 
Département cantonal de justice et 
police, recouvre une importante af­
faire de drogue et de mœurs. Le bar 
en question était en effet un véri­
table centre international de trafic 
de haschisch (les 'jeunes étrangers 
de passage à Lausanne le connais­
saient comme étant « L’ «endroit...)

Plusieurs kilos de haschisch au­
raient d'ailleurs été saisis. D’autre 
part, l’établissement était aussi un 
« terrain de chasse » de prédilec­
tion pour les homosexuels, et plu­
sieurs jeunes Lausanonis auraient 
ainsi été déroutés. Jusqu'ici une 
centaine de personnes au total se­
raient plus ou moins impliquées 
dans cette affaire, mais on ignore 
encore si la police a procédé à des 
inculpations fermes. De toute fa­
çon, l’enquête se poursuit, et nous 
aurons l’occasion de revenir plus 
en détail sur cette nouvelle affaire 
dès la semaine prochaine.

Le programme 
des Chambres fédérales
Les commissions parlem entaires ne 

chôment pas pendant les vacances 
d ’été : elles, doivent préparer la ses­
sion d’autom ne des ,pham bres fédé­
rales, qui débutera le 21 septembre.

Le Conseil national exam inera en 
prem ière lecture la loi sur la mon­
naie, l’article constitutionnel sur la 
protection de l’homme contre les a t­
teintes nuisibles, l ’accord de Tokyo 
sur la piraterie aérienne, la loi sur 
l’expropriation, le régime des bourses 
pour les étudiants étrangers, les sub­
ventions à Pro Helvetia et à l’Office 
suisse d ’expansion commerciale. En 
deuxième lecture, il se prononcera 
sur la m ajoration des rentes de l’AVS, 
sur les lois sur la pêche et sur les 
épidémies, et poursuivra la révision 
du Code pénal.

Au Conseil des Etats, on note en 
prem ière lecture la loi sur les ban­
ques, la révision du droit civil pay­
san, la concession pour les Chemins 
de fer rhétiques. En deuxième lecture: 
le suffrage féminin, le programme 
d’armement, le contrat de travail, 
l ’am élioration du salaire réel des fonc­
tionnaires, l’im m unité du conseiller 
national Hubacher. Les deux conseils 
traiteron t en outre du projet de tu n ­
nel ferroviaire de la Furka.

EN BREF.
%  Cinq alpinistes ont trouvé la mort 
dans les Alpes françaises au cour.s 
des dernières 36 heures. D 'autre part, 
une avalanche a blessé six alpinistes 
au Mont-Blanc du Tacul. Enfin, on 
annonce la disparition, à bord de son 
yacht, de l'ancien ministre radical 
F. Gaillard, au large de l’île de Jersey.

□  C’est à la fois une défaillance mé­
canique et humaine qui a provoqué 
l’accident ferroviaire entre Vevev et 
Saint-Légier: un feu rouge était en 
panne, mais le mécanicien doit s’arrê­
ter dans un tel cas. L’enquête, tou­
tefois, continue.

O  Le prem ier ministre d’Islande, M. 
B. Benediktsson, sa femme et son 
petit-fils ont trouvé la m ort dans leur 
résidence d’été au cours d’un incendie 
qui l’a ravagée pendant la nuit. M. 
J. Hafstein, m inistre de la Justice, 
succède à la victime.
□  Deux grandes fabriques romandes 
d’aliments pour bétail, celle de Coppet 
et celle de Gland, viennent de fu­
sionner.
0  Le congrès de la Fédération mon­
diale des villes jumelées — dont le 
Loclois H. Jaquet est le secrétaire gé­
néral — s’est term iné dans le plus 
complet succès à Leningrad.
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...chanté par le poète, est particuliè­
rement faste cette année. La récolte, 
qui connaît ces jours son apogée, est 
très abondante et partout on a recours 
à toutes les forces disponibles, jeunes 
el moins jeunes pour ne pas laisser 
se perdre ces délicieux, mais éphé­
mères fruits.

#  Plus de cent députés travaillistes 
ont signé une motion exprimant leur 
opposition à une reprise éventuelle 
des livraisons d’armes britanniques à 
l’Afrique du Sud.




